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ZOOLOGIE ET PALÉONTOLOGIE. — Mémoire sur les caracteres ostéologiques 
des genres nouveaux ou des espèces nouvelles de Cétacés, vivants ou 
Jossiles, dont les squelettes entiers, ou les têtes seulement, sont conservés 
dans les galeries d'anatomie comparée du Muséum d'Histoire naturelle ; 
par M. Duverwoy. 


Introduction. 


« En prenant possession, il y a à peu près six mois, de la place de 
professeur d'anatomie comparée, au Muséum d'Histoire naturelle, j'ai 
compris que l’un de mes devoirs serait de faire connaître les objets nou- 
veaux, ou les faits nouveaux concernant l’organisation des animaux, que 
‘ renferment les riches collections qui sont dans la dépendance et dans les 
attributions de cette chaire. 

» Si je commence ma nouvelle tâche avec l'ordre des Cétacés, c’est par 
suite de la nécessité où j'ai été de m'occuper de cet ordre de Mammiferes, 
pour le Rapport que j'ai eu l'honneur de lire à l’Académie, le lundi 17 mars 
dernier, sur les Cétacés du genre Ziphius, etc.; je m'y suis surtout dé- 
terminé pour remplir, autant du moins qu'il sera en mon pouvoir, la 
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lacune importante qu’a laissée, dans cette partie de l’Ostéologie, la mort 
inopinée et très-regrettable de M. de Blainville, et pour faire connaitre 
avec ordre et systématiquement les espèces nouvelles que notre établisse- 
ment doit à de généreux et zélés navigateurs, auxquels je serai heureux de 
rendre un témoignage public de reconnaissance. 

» Dans un Catalogue raisonné des collections d'anatomie comparée que 
M. Cuvier nous avait engagé, son frère et moi, à dresser, dès la fin de 1805, 
et que nous avons continué jusqu’en 1805, j'avais eu, entre autres, pour 
ma part, les squelettes des Cétacés (r). Je trouve, dans le manuscrit de ce 
Catalogue, que j'ai conservé, qu'il existait alors, dans les galeries d’ana- 
tomie, deux seuls squelettes montés par M. Rousseau, l’un de Dauphin; 
et l’autre de Marsouin. i 

» Il y avait, de plus, trois squelettes incomplets, non montés, d’Epau- 
lard, de Cachalot et de Baleinoptère Rorqual, et quatre têtes séparées, 
l’une de Dauphin vulgaire, une autre de Marsouin, la troisième d’Epaulard, 
et la quatrième de Nariwhal. | 

» Dans le simple Catalogue nominal, dressé immédiatement aprés la mort 
de M. Cuvier, par les soins de M. Laurillard, conservateur des collections 
d'anatomie comparée, aidé de MM. Valenciennes et Pentland, on lit « que 
le nombre de squelettes, montés ou non montés, appartenant à l’ordre 
des Cétacés proprement dits, s'élevait, en 1832, à vingt-sept, appartenant à 
quinze espèces différentes; et que celui des têtes était de quarante-neuf, 
provenant de vingt-deux espèces; sans parler des têtes démontées, des pré- 
parations destinées à démontrer le système de dentition, et d’autres os 
séparés, pour l'étude de l’ostéogénie, etc. » 

» En ce moment, le nombre des squelettes montés ou non montés est 
de quarante-huit, appartenant à vingt-quatre espèces; c’est une augmenta- 
tion, depuis 1852, de vingt-et-un squelettes, appartenant à neuf espèces, 
qui manquaient à ces collections. | 


(1) Voici les titres des chapitres de ma part de ce Catalogue, dont j'ai conservé le manuscrit : 

1°. Généralités sur l’Ostéologie des Mammifères; 2° Squelettes humains; 3° id. de Qua- 
drumanes ; 4° id. de Galéopithèques; 5° id. de Roussettes ; 6° id. de Chauves-Souris; 7° id. 
d'Éléphants, 8° id. de Pachydermes; 9° id. de Ruminants et de Solipèdes ; 10° id. de Tar- 
digrades; 11° id. de Cétacés; 12° id de Monotrèmes. 

Je m'étais aussi chargé des Reptiles et des Poissons. M. F. Cuvier avait les autres ordres 
de Mammifères et les Oiseaux. C’est à cette occasion qu'il a compris combien lasscience était 
peu avancée, pour caractériser nettement les groupes génériques des Carnassiers et des Ron- 
geurs, et qu’il a conçu le plan de son ouvrage classique sur les dents des Mammifères. 
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» Le nombre des têtes osseuses s’est accru dans une plus grande pro- 
portion; il y en a soixante-seize de plus qu’en 1832, c’est-à-dire cent vingt- 
cinq en tout : mais ces soixante-seize têtes n’ont de même augmenté que 
de neuf, le nombre des espèces dont nous avons seulement cette partie la 
plus importante du squelette. 

» Cette supputation fera comprendre la richesse des matériaux que j'ai 
à ma disposition, pour la tâche que je commence aujourd'hui, et dont le 
titre de ce Mémoire fait connaître le sujet. I] se compose de quatre parties, 
dont la première comprend la communication actuelle. Je l'ai divisée en 
quatre chapitres. Dans le premier, je jette un coup d'œil sur l’ordre des 
Cétacés, et sur leur organisation, en général. Je traite dans le second des 
principaux caracteres ostéologiques de cet ordre. J’expose dans le froisième 
les principales divisions de ce même ordre, dans la méthode que j'ai adoptée. 
Enfin, le quatrième chapitre comprend une description particulière, sous le 
rapport ostéologique seulement, des genres et des espèces de la famille des 
Cétacés hétérodontes, dont le Muséum d'Histoire naturelle possède des 
squelettes entiers ou des têtes seulement. 

» Le résumé suivant donnera une idée de ces deux derniers chapitres. 


RÉSUMÉ DU MÉMOIRE. 


NOUVELLE CLASSIFICATION DE L'ORDRE DES CÉTACÉS. 


Première sous-classe. — Mammiferes Monodelphes. 


« Ordre XV. — Cétacés (1). — Les extrémités postérieures manquent; 
la queue est fortement développée en un cône allongé, à l'extrémité duquel 
se trouve une large nageoire horizontale, de nature fibro-cartilagineuse. 
Les extrémités antérieures sont plates, triangulaires, recouvertes par la peau, 
qui en forme une rame inflexible dans ses parties, que l’on ne distingue 
plus à l'extérieur. Les téguments manquent de poils libres ; ils sont doublés 
par une couche épaisse de substance huileuse. La respiration de l'air se fait, 
indépendamment de la déglutition, au moyen du laryn% élevé en pyramide 


(x) C'est le dernier de la sous-classe des Monodelphes, dans ma méthode de classification 
des Mammifères. L'ordre XIII comprend les Amphibies Quadrirèmes, qui conservent quatre 
extrémités modifiées en quatre rames : ce sont les Phoques et les Morses ; l'ordre XIV, les 
Amphibies Trirèmes, qui n’ont plus d'extrémité paire postérieure, comme les Cétacés, dont la 
queue est développée et porte une nageoire horizontale, qui ont des mamelles sur la poitrine 
et se nourrissent exclusivement de végétaux. Ils manquent d’évent. 
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vers les orifices internes des narines; celles-ci communiquent dans un 
double sac musculeux nommé évent, à cause de son orifice extérieur, percé 
dans le front ou sur le museau, par lequel animal rejette l'eau avalée, mêlée 
à air expiré. Les mamelles sont placées de chaque côté de la vulve. I y à 
de trois à cinq estomacs. L’oreille externe est réduite à un petit orifice percé 
à quelque distance en arrière de l'œil. : 

» L'ordre des CÉTACÉS se divise. en cinq familles. 

» 1°. Les DAUPHINS, qui ont les deux mâächoires armées, dans toute ou 
dans la plus grande partie de leur longueur, de dents coniques à sommet 
aigu ou obtus. 

» 2°, Les MONODONTES, qui n'ont qu’une seule dent alvéolaire, déve- 
loppée d'un côté en forme de défense, à la mâchoire supérieure. 

» 3°, Les HÉTÉRODONTES, qui n’ont qu’un petit nombre de dents déve- 
loppées et alvéolaires (une ou deux paires au plus) à la mâchoire inférieure 
seulement. Il peut exister, en outre, quelques dents rudimentaires, adhé- 
rentes aux gencives de l’une ou de l’autre mächoire, ou de toutes les deux. 

» 4°. Les CACHALOTS, qui manquent de dents à la mâchoire supérieure 
et dont les branches de la mâchoire inférieure, très-rapprochées dans la plus 
grande partie de leur longueur, sont armées chacune d’une rangée de fortes 
dents coniques, à peu près égales. 

» 5°, Les BALEINES, qui n’ont dans la bouche que des fanons ou des 
rangées de lames cornées, à bord libre et frangé, toutes attachées au palais. 

» Famille des HÉTÉRODONTES. — Elle se composerait, dans l’état actuel 
de la science, de cinq genres vivants ou fossiles. 

» 1% Genre. HYPEROODON, Lacépède. Chænodelphinus et Chænocetus, 
Eschricht. — Duo dentes conici, proclives in apice maxillæ inferioris. Duo 
dentes minores post primores, etiam in alveolé infixi, sed membranä gengivæ 
tecti. Ossibus narium et intermaxillaribus in basi rostri et in fronte imparibus. 

» Deux dents coniques développées à la dernière extrémité de la mà- 
choire inférieure, implantées dans les alvéoles, dirigées en avant. Immédia- 
tement derrière elles, on en trouve quelquefois deux autres beaucoup plus 
petites, également implantées dans les alvéoles, mais recouvertes par les 
gencives. Une rainure alvéolaire commence derrière ces dents et se prolonge 
dans l’étendue du premier tiers ou de la moitié du bord alvéolaire des bran- 
ches mandibulaires. 11 y a une rainure correspondante à la face inférieure 
et latérale des os maxillaires. Des dents rudimentaires aux deux mâchoires, 
fixées dans cette rainure.à la peau des gencives. Les narines et les os inter- 
maxillaires très-asymétriques. 
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» 1 Espèce. À. Baussardi. H. de Baussard, Fr. Cuvier. — Æ. Butzkopf. 
Lacép. Æ. Hunteri, Gray. Delphinus RE Schreb. Butzkopf, Baus- 
sard, 

> Ossa matillaria in facie et fronte longitudinaliter maxime promi- 
nentia. 

» Deux saillies considérables verticales et longitudinales des os maxillaires, 
à bord libre très-rugueux, s’inclinent rapidement en arrière et interceptent 
un espace étroit et profond dont les intermaxillaires forment le plancher. 
Ces proéminences, en élevant considérablement le front et en raccourcissant 
le rostre, donnent. à cette espèce une physionomie particulière qui la fait 
reconnaitre facilement. 

» 2° Espèce. À. Gervaisii, Nob. H. de Gervais. — Ziphius cavirostris, 
Gervais (Zool. et Paléontologie franc., PL. XXXIX, fig. 2à7). 

» Duo dentes conici, acüti, in angulo maxille inferioris. Ossium inter- 
mazillarium superficie pland, non excavatd, multo latiore in dextro latere. 

» Deux dents développées à l'extrémité de la mâchoire inférieure, à pointe : 
-très-aigué, inclinées en avant, comme leurs alvéoles; des dents rudimentaires 
en arriere de celles-ci, et.dans la rainure correspondante de la mâchoire su- 
périeure, sans alvéoles et adhérentes seulement aux gencives. Les tubercules 
maxillaires de l'espèce précédente n'existent pas. 

L’Hyperoodon de Corse décrit par M. Doumet ( Rev. zoologique, 184», 
PI. I, fig. 2, page 207, et le Delphinus Philippiüi, Cocco (Erichson, 
Arch.; 1846, page 204 et PI. IF,.fig. C) paraissent appartenir au même 
genre ; et celui-ci, du moins d’après la figure.citée, à la premiere-espece. 

» 2° Genre. BERARDIUS, Nob. — Quatuor dentes prominentes, in extre- 
mitate maxillæ inferioris, erecti, compressi, triangulares. «Ossibus inter- 
maæillaribus et narium paribus: 

» Deux fortes dents, de forme triangulaire, comprimées, implantées verti- 
calement à l'extrémité de la’ mâchoire inférieure. Deux dents de même 
forme, moins grandes, un peu plus en arrière. Une rainure dentaire se 
prolonge de celles-ci, le long d’une partie du bord supérieur de chaque 
branche mandibulaire. Elle répond à une ‘raïnure avec une cannelure qui 
se voit au côté externe et inférieur des maxillaires. Ces os, les intermaxil- 
laires, les nasaux et les narines sont symétriques. Les maxillaires ont un 
commencement des grandes saillies verticales qui distinguent l’'Hyperoodon 
de Baussard, chez lequel cependant tous les os que nous venons de nommer 
présentent une grande asymétrie et d’autres formes. 

Espèce type. B. Arnuxü. Berardien d’Arnoux, Nob. 
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La tête qui a servi à caractériser ce genre provient. d'un individu 
échoué sur la côte, dans le port d’Akaroa, presqu'’ile de Banks (Nouvelle- 
Zélande). Elle a été recueillie par M. Arnoux ,chirurgien-major de la marine 
française, embarqué sur la corvette le Rhin, commandée par le capitaine 
Bérard. Ce fait explique les noms tn et générique donnés à ce 
Cétacé nouveau. 

» 3° Genre. MESODISSODON, Nob. — Duo dentes conici, prominentes, in 
principio secundi tertiarii mandibulæ. Ossibus narium, maxillaribus et 
intermaxillaribus fere paribus. 

» Deux fortes dents, une de chaque côté, implantées verticalement au 
commencement du second tiers de chaque branche mandibulaire. Aucune 
dent à leur extrémité ni à la mâchoire supérieure, sauf celles qui pourraient 
exister à l’état rudimentaire et seulement attachées aux gencives. Les os du 
nez, les maxillaires et les intermaxillaires.à peu. près symétriques. 

» 1 Espèce. M. Sowerbryi, Nob. Dioplodon Sowerbyi, Gervais. Physeter 
bidens, Sowerby. Delphinus et Heterodon Sowerbyi, Desmarest. Diodor: 
Sowerbyi, Jardine et Bell. Ziphius Sowerbri, Gray. 

» Duo dentes prominentes, compressi, apice proclives , in maxillé inferiore. 

» Dents mandibulaires implantées profondément dans leurs alvéoles ; 
leur couronne est large, comprimée, arquée en avant et terminée en pointe. 
Une rainure dentaire, sans alvéole, dans la partie antérieure des mandibules 
qui précède ces dents; une autre rainure moins prononcée en arrière ne 
tarde pas à se perdre. 

» La couronne oblique en. avant vient se mettre au niveau du a su- 
pAneun de la mandibule correspondante, sensiblement moins élevée qu’en 
arrière de chaque dent. 

» Les mandibules sont rapprochées et se touchent dans toute la partie 
antérieure aux dents et ne commencent à s’écarter qu’ à leur niveau. 

» 2° Espèce. M. micropterum, Nob. Delphynorhynque microptère, G.Cuv. 
et Fr. Cuv. Dauphin de Dale, Blainville (Nouveau Bulletin des Sciences de 
la Société Philomathique, septembre 1825.) 

> Duo dentes prominentes in mazxillä SH acuti, multo minores 
Fe in M. Sowerbyi, retrorsum subarcuati. 

» Une dent conique ar quée en arrière, très-pointue et tres-petite relati- 
vement à l’autre espèce, implantée à 23 centimètres de l'extrémité de chaque 
mandibule: Une profonde rainure dentaire sillonne, en avant de cette dent, 
le bord supérieur de chaque mandibule et se prolonge en arrière; on voit 
du côté droit quelques dents rudimentaires dans cette partie. 
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» Cette espèce est très-distincte de la précédente, avec laquelle on la con- 
fond généralement. 

» 3° Espèce. A. densirostre, Nob. Ziphius densirostris, Blainville. 

» Maxilla inferior maxime lata sub alveolä dentis grandis, unici, in 
utroque latere et post eosdem dentes, ante quos, subito coarctata, minuitur. 

» Une très-forte alvéole au commencement du second tiers de chaque 
branche de la mâchoire inférieure. Celle-ci est extrémement haute depuis le 
commencement de cette alvéole jusqu’au condyle. Son bord s’abaisse rapi- 
dement en avant de l’alvéole, et cette partie antérieure est grêle comparati- 
vement à la suivante (1). 

» La seule tête connue de cette espèce a été envoyée au Muséum en 1839, 
de la mer des Séchelles, par M. Leduc. M. de Blainville l'avait provisoire- 
ment nommée densirostris, à cause de l'épaisseur de son rostre; mais il ne 
faudrait pas la confondre avec le Delphinus densirostris du même auteur, 
dont parle Desmarest, Mammal., page 522. 

» 4° Espèce. M. longirostre, Nob. Ziphius longirostris, Cuv. ( Ossements 
fossiles, tome V, 1"° partie, PI. XFWTTI, fig. 9 et 10). Van Beneden ( Bulletin 
de l’Académie royale de Belgique, 1846, tome XIII, 1°° partie, page 260). 
— Rostrum longum ; vomere ubique late apparente in facie superiorti; inter- 
maxillaribus basi rostri subexcavatis ut et in cæteris speciebus hujus 
generts. | 
. » Le vomer visible dans toute la longueur du rostre, comme dans l'espèce 
précédente, mais plus épais. Les intermaxillaires, élargis à la base du rostre, 
ont le trou en entonnoir, qui distingue les espèces de ce genre. Dans Île 
tiers antérieur du museau, ils n’en occupent guère que les côtés, et se voient 
à peine en dessus, tant le vomer est large et le museau comprimé. 

» 4° Genre. CHONEZIPHIUS, Nob. /nfundibulaire. (Xovn, Infundibulum.) 

_— Intermaxillare dextrum, in basi rostri, sinistro multo majori. Utrumque 
excavatur in infundibulum ante parietem.naris ejusdem lateris, multo 
majus dextrorsum quam sinistrorsun. | 

» Les intermaxillaires, très-inégaux à la base du rostre, le droit étant 
beaucoup plus large que le gauche, y sont creusés d’une cavité en forme 
d’entonnoir, qui va en se rétrécissant d’arrière en avant. Ces mêmes os 
deviennent symétriques dans les premiers quatre cinquièmes du museau, se 
relèvent, se joignent et forment une large cannelure arrondie et cambrée, 


(1) Les dents manquent dans notre ‘exemplaire; mais leur alvéole donne la mesure de leur 
volume, et jusqu’à un certain point de leur forme. 
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trés-saillante, qui occupe en dessus presque toute l'extrémité du rostre., 

» Espèce unique. C. planirostris, Nob. Ziphius Phi is, Cuv. ( Osse- 
re tome. V, 1'° partie, PL XXVII, fig. 4, 5, 6; et fig. q et 8). 

» 5€ Genre. ZiPHiUS, Cuv. — Basi rostri late et ab re excavatä. In- 
tn dextro multo majore sinistro ; utroque Concavo. Naribus et os- 
sibus nasi ad sinistrum latus dejectis. 

» La cavité considérable de la base du rostre, au fond de laquelle les 

narines communiquent en arrière, et que le vomer borde en avant, forme 
le caractère de ce genre, le plus facile à saisir. Les intermaxillaires sont 
très-asymétriques à partir de la base du rostre jusqu'aux os du nez; le 
droit étant beaucoup plus grand que le gauche. Leur bord externe est 
courbé en S dans ce trajet. Les narines et les os du nez sont également asy- 
Het et déjetés de droite à gauche. + 

» Espèce unique. Z. cavirostris, Cuv. (Ossements. fossiles, tome V, 
1" partie, page 360, PL. XX VIT, fig. 3). 

Il est probable que l’évent était placé sur le milieu de la longueur du 
museau . 

- La suite de ce travail sur r Ordre entier des Cétacés, paraîtra dans 
trois autres Parties qui comprendront les genres et les espèces des autres 
familles dont le Muséum possède des squelettes, ou des têtes seulement, au 


sujet desquels j'aurai à présenter des observations nouvelles, propres à 
éclairer la science. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur les fonctions monotypiques et monogènes ; 
par M. Aveusrix Caucuy. 


Nommons z une variable imaginaire qui sera censée représenter l’or- 
donnée imaginaire d’un point mobile Z. Une fonction w. de cette variable . 
pourra offrir, pour chaque valeur de z, une ou plusieurs valeurs distinctes. 
J'appellerai £ype une expression analytique f (2) propre à représenter, pour 
chaque position du point mobile Z, une seule des na de z, et choisie 
de manière qu'étant données deux valeurs différentes f(z,), f(z,) du même 
type on puisse passer par degrés insensibles de l’une à Fute en faisant 
varier z par degrés insensibles. Une fonction monotypique , où à un seul 
type, restera ED ATEN continue, tant qu'elle ne deviendra pas infinie. Si 
d’ailleurs une fonction monotypique offre, pour chaque position du point Z, 
une dérivée unique (page 160), elle sera ce que je nommerai une éniétion 
monogene. Ces définitions étant admises, on déduira sans peine du calcul 
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des résidus, diverses propriétés remarquables des fonctions monotypiques 
et monogènes ; je me bornerai ici à en indiquer quelques-unes. 
» Soient, comme ci- -dessus, 


z l’ordonnée imaginaire d’un point mobile Z, et 
f(z) une fonction monotypique et monogène de z. 


» Soient de plus 


S, l'aire comprise dans un contour fermé pqr, 
S, l'aire comprise dans un contour plus étendu PQR qui enve- 
loppe le premier de toutes parts, 
S,—S, l'aire comprise entre les deux contours, 
22. D, --. les points situés entre les deux contours, et correspondants à 
des ordonnées imaginaires qui vérifient l'équation 


(1) 40) 


Z,, Z,,... ces mêmes ordonnées. Enfin, représentons par 


(S), (S,), 


J'Y (x) dz 
étendue à tous les points des contours pqr, PQR, et par 


[z], [z,l.. 


les valeurs de la même intégrale étendue à des contours infiniment petits 
et fermés, dont chacun enveloppe et renferme dans son intérieur un seul 
des points Z,, Z,,.... En posant, pour abréger, (S) — (S,)— (S,), on aura 
(tome XXIII, page 253) 


(2) (S)=(S,) —(S)=[2)+ [2,1 +. 


» Supposons, pour fixer les idées, que les contours pqr, PQR, se ré- 
duisent à des cercles dont les rayons soient r;, À, et les contours qui enve- 
loppent les points Z,, Z,,... à des cercles décrits du rayon p. Alors, en 


les valeurs de l'intégrale 


posant, pour abréger, 
= ol bi CL OA AGREE 


C. R., 1851, 19° Semestre, (T. XXXII, N° 14.) 64 
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on tirera de la formule (2) ! 
(3) fe f(0)] = mu flu)) + Zoe f(e + O1 


le signe > indiquant une somme de termes pareils à celui qui est mis en 


# 


, . ? . 
évidence et correspondants aux diverses racines Z,, ,,... de l’équation (1). 


» Si dans la formule (3) on remplace f(w) par L (u elle donnera 
o... Josrtir le SRE 


En vertu de la formule (4), la fonction f(z), supposée monotypique et 
monogène, pour des modules de 3 compris entre les limites ro, R, sera la 
somme de plusieurs termes, dont les deux premiers seront développables en 
deux séries convergentes ordonnées, l’une suivant les puissances entières 
et positives, l'autre suivant les puissances entières et négatives de z. De plus, 
si z ne coïncide avec aucune des racines z,, z,,.. de l'équation (1), il suf- 
fira de supposer le module p de & inférieur aux modules des différences 
3 — 2,2 — 2, pour réduire le troisième, le quatrième, des termes qui 
composent la fonction f (z) à des expressions immédiatement développables 
en séries convergentes ordonnées suivant les puissances entières et négatives 
de ces mêmes différences. 

» Supposons, maintenant, que les modules r,, p de u et de & deviennent 
infiniment petits, et le module R de v infiniment grand: la quantité f (£) de- 
viendra infiniment grande, tandis que chacune des quantités f(u), f (v) 
pourra ou demeurer finie, ou devenir infiniment grande ou infiniment pe- 
tite. D'ailleurs, comme je l’ai remarqué dans mon Calcul différentiel, l’ordre 
d’une quantité infiniment petite peut être un nombre quelconque rationnel 
ou irrationnel, et il est clair que la même remarque peut être appliquée 
à l’ordre d’une quantité infiniment grande. D'autre part, si, en considé- 


I à pe : = ë 
rant ro, p et — comme des quantités infiniment petites du premier ordre, 
on développe les rapports 


p — 2 3—U DZ IE 


en progressions géométriques, chacun d’eux pourra être décomposé en 
deux parties, dont la première sera une fonction entière ou du moins ra- 
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tionnelle de z, équivalente à la somme des 7 où n—1 premiers termes 
de la progression, tandis que la seconde partie, représentée par l’un des 
rapports 

(5) He ER gr 

; pat (v— 2)? Zi (zu) (2— 2" (223, t)? 


sera une quantité infiniment petite de l’ordre #. Enfin, si l’on nomme P 
l’un des produits qu’on obtient en multipliant respectivement ces trois 
rapports par les facteurs 


(6) f(s), Ju), f(6, 


on aura toujours 
(7) ‘à M(P)=0, 

quand la fonction P restera finie, pour des valeurs infiniment petites de— 
ou de r, , ou de p. Cela posé, il suit de l'équation (4), que La fonction J (2), 
supposée monotypique et monogène, sera certainement rationnelle, si, en 
attribuant à la variable z, ou à un accroissement Az de cette variable, des 
valeurs infiniment petites ou infiniment grandes du premier ordre, on voit 
toujours les ordres des valeurs infiniment grandes que f(z) peut acquérir, 
se réduire à des nombres finis. Alors en effet on pourra, dans chacune des 
expressions (5), attribuer au nombre entier #7 une valeur assez considérable, 
pour que chacun des trois produits, représentés par P dans la formule (7), 
acquiere une valeur finie, ou même infiniment petite. 

» La fonction f(z) pourrait cesser d’être rationnelle, sans cesser d’être 

monotypique et monogène. C’est ce qui arriverait, par exemple, si l’on 
supposait 


PUS) EE JoÙ JS) Ci 


Dans des cas semblables, on pourra encore, à l’aide du premier des théo- 
rèmes ci-dessus énoncés, remplacer f (z) par la somme d’une ou de plu- 
sieurs séries convergentes. Mais les modules des valeurs infiniment grandes 
de la fonction seront des quantités infiniment grandes d’un ordre infini. 
Ainsi, en particulier, si l’on considère z comme un infiniment petit du pre- 


I 
mier ordre, le module de e: sera une quantité infiniment grande d’un ordre 


infini. » 


64. 
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MÉGANIQUE CÉLESTE. — Recherches analytiques pour la trajectoire et la 
parallaxe des bolides ; par M. Perir. 


« J'ai donné, au mois d'octobre 1844, dans le tome XIX des Comptes 
rendus , parmi plusieurs résultats relatifs à la théorie des bolides, quelques 
déterminations concernant la vitesse, le diamètre et les distances successives 
du singulier météore qui brilla d’un éclat si vif dans la nuit du 4 au 5 jan- 
vier 1837. Je viens compléter aujourd’hui la Note très-courte qui renferme 
ces déterminations, par l'indication de nouvelles recherches, dont les résul- 
tats, rapprochés de ceux auxquels je suis arrivé pour d’autres bolides, me 
paraissent dignes d’un véritable intérêt. . 

» Le bolide du 5 janvier 1837 est, en effet, de tous les bolides que j'ai pu 
étudier, celui pour lequel les observations présentent le plus remarquable 
accord dans tous leurs détails. On peut s’en convaincre par les nombres 
consignés dans ma Note du mois d'octobre 1844, nombres sur la discussion 
desquels je ne crois pas devoir revenir ici. Je me bornerai, par conséquent, 
à rappeler que ce météore fut aperçu, vers une heure du matin, à Vesoul, 
par M. Sallot; à Cusset, près Vichy, par M. Guiraudet, et à Niederbronn, 
par M. Kubhn. Seulement, je ferai remarquer que les trois observations se 
contrôlent l’une par l’autre, pour ce qui concerne la direction de la trajec- 
toire, ainsi que les distances du bolide soit à la terre, soit aux observateurs ; 
mais que, par suite de certaines lacunes dans chacune d'elles, l'estimation 
de la vitesse du bolide ne peut pas être contrôlée. 

» Ce sont précisément ces lacunes qui m'avaient arrêté dans mes recher- 
ches ; car, malgré l'accord des observations dans toutes leurs parties, accord 
qui semble permettre, par conséquent, d'ajouter une grande confiance à 
chacune de ces observations en particulier, il me paraissait impossible d’ad- 
mettre, comme l’exigerait une théori? rigoureusement conforme à l’évalua- 
tion faite, par M. Kuhn seulement, au sujet de la durée du phénomène, et à 
celle faite, seulement aussi par M. Sallot, au sujet de l’arc parcouru, il me 
paraissait, dis-je, impossible d'admettre qu'un corps d’un diamètre de plus 
de deux mille mètres eût pu être lancé par un volcan terrestre, de maniere. 
a s'élever jusqu'à une hauteur de 272 kilomètres, en conservant à cette 
enorme hauteur une vitesse de cing mille mètres, environ, par seconde. 
Cependant, bien qu'au premier abord les observations ne paraissent pré- 
senter, sous ce rapport, aucun moyen de contrôle, une considération tout 
à fait indirecte, et, en apparence, insignifiante, m'a montré que l'évaluation 
de la vitesse au moment de l'apparition était évidemment trop faible. En 
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effet, tous les observateurs. s'accordent à dire que le bolide à marché du 
nord au sud; ce qui semblerait indiquer qu'il est passé du nord au sud de 
chacun d’eux, et que, par conséquent, le chemin qu’il a parcouru doit sur- 
passer la distance comprise, dans le sens du nord au sud, entre Nieder- 
bronn et Cusset. Cela oblige à faire un peu plus grand l'arc évalué à 55 de- 
grés par M. Sallot; d’où résulte déjà une augmentation sensible de la vitesse. 
Ajoutons qu'il est très-possible que M. Kuhn se soit, à son tour, trompe de 
quelques secondes sur l'évaluation (une minute) de la durée, et que ce soit 
là un nouveau motif d'augmenter la rapidité du mouvement. Enfin une er- 
reur de 2 ou 3 degrés sur les hauteurs angulaires observées à Vesoul et à 
Cusset augmenterait encore cette rapidité. Des lors l'orbite calculée dans 
l'hypothèse de l'exactitude rigoureuse des observations ne doit plus être 
considérée que comme une orbite limite; mais la conclusion qu'il est per- 
mis d’en tirer, c'est que le bolide du 5 janvier 1837 n'était autre chose 
qu'un de ces satellites de la terre à l'existence desquels les bolides du 
21 mars 1846 et du 23 juillet 1846 semblent avoir déjà apporté une assez 
grande probabilité. 

» Quoi qu'ilensoit, voici, d'apres les observations, les données auxquelles 
ont été appliquées les formules et la méthode que j'ai publiées dans le 
tome V , 3° série, des Mémoires de l’Académie des Sciences de Toulouse. 


POSITIONS POINTS POINTS 
géographiques de départ d'arrivée 
des observateurs. du bolide. du bolide. 


Marche lente, dirigée du nord- 
nord-est au sud-sud-est; dia- 
mètre égal d’abord à la moitié 
e’, puis au tiers de celui de la 
lune. — Traînée triangulaire 
de parcelles d’un rouge peu 
éclatant. 


o Nr Aou — / 
Latit. —47.38.00 N.[M— 199.00/R=— 134.00 


. Sallot, à 9 
SO A Longit.— 3.52 00 E. [D =+ 75.20/D —+ 17.30 


Observation de | 
Vesoul 


Marche lente et dirigée du 


Latit. —46. 7.30 N. -00[R= 155.00 | nord au sud; instant de l’appa- 


Longit.— 1. 7.00 E. 20|D — | 


M. Guiraudet, 


Observation de 
à Cusset l 


rition, à minuit 5o minutes, || 
temps moyen de Paris. 

Marche presque exactement 
dans la direction du nord au sud; 
Observation de | déviation légère vers l’ouest. 

M. Kuhn, à RAS PMR ie à Durée 1 minute. — Diamètre 

Niederbronn.. h égal à celui de la lune. Eclat 
aussi vif que celui du soleil. — 
Longue queue. 
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» Ces données ont fourni les résultats suivants : 


Éléments de l'orbite elliptique décrite autour de la terre par le bolide. 


. 


CCC . 3 1 < 
Excentricité. .,...... +4... bobo toc RON cc og AO 
1 
Tnclinaison sur l’équateur........,......... 100 Mao dan 850 13’ 36 
‘ Ascension droite du nœud ascendant sur l'équateur .... 305.50.33 


0,30246 | Le rayon de la terre 


Distance périgée.........s.ssse.see.esseesesentecet PCR 
Demi-grand axe.................... sc TE 0 .....  0,67189 ! étant Punité. 
Sens du mouvement géocentrique en ascension droite .. Direct. 

. ji mo » 
Durée de la révolution.............. NAMTILL LLUTRLÉN ON LOTS 


» Quant aux nombres représentant les distances, la vitesse et le diametre, 
. . , : . , 
une nouvelle approximation les a donnés un tant soit peu différents de ceux 
trouvés en 1844, comme on pourra le voir par le tableau suivant : 


Première approximation Nouvelle 
en 1844. approximation. 
Distance minima du bolide à la terre.........., ARTS Le 272009" 270400" 
Vitesse du bolide par rapport à la terre....... PAT EME 4835 5201 
d’après M. Kuhn........ our 6 2434 2704 
Diamè lide ; 
CN ES d’après/MeSallot Re EE. 1584 1736 

Valeurs moyennes. LR RUE 1999" 2220m 
Distance da bolide à la terre, au moment de l'apparition . » 271000" 
Distance du bolide à la terre, au moment de l'extinction. » 284000 


» Il suit de là, ainsi que je l’ai dit plus haut, que le bolide du 5 janvier 
1837 serait un satellite de la terre ; et comme la valeur de la distance périgée 
montrerait que ce bolide aurait été lancé de l’intérieur même de notre pla- 
nète dans une direction oblique à la surface terrestre, ce qui n’est guère 
admissible eu égard à l’énorme volume du mobile, on doit nécessairement 
supposer que l'évaluation de la vitesse a été trop faible. Mais le résultat dé- 
duit des observations fournit, par cela même, une preuve plus puissante en 
faveur de l’opinion que la lune ne serait pas le seul corps céleste assujetti à 
notre planète. On peut remarquer d’ailleurs que, pour assigner au bolide du 
5 janvier 1837 une orbite possible autour de la terre, sans avoir besoin de 
recourir à l'impulsion primitive d’un volcan, il ne serait pas nécessaire de 
faire subir à la vitesse des modifications hors de proportion avec les causes 
d'erreur. Il suffit de supposer, en effet, cette vitesseégale non plus à 5 201 me- 
tres, mais à 7 670 mètres pour que le bolide ait dû se trouver à l’apogée, au 
moment de l'apparition, tandis qu'il aurait rasé la surface de la terre, mais 
sans la toucher, au périgée; l’inclinaison et les nœuds de l'orbite restant 
d'ailleurs les mêmes, et le demi-grand axe, l’excentricité, le temps de la 
révolution devenant respectivement égaux à 1,021268, à 0,020825926, 
à 01%%,0602877r. Si au lieu de 7670 mêtres on adoptait 7752 mètres pour 
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la vitesse au moment de l'apparition, l'orbite serait circulaire et le temps 
de la révolution deviendrait égal à oÏ%%Y,062 18074. Enfin, si l’on sUppo- 
sait la vitesse donnée par l'observation égale à 10 917 mètres, le bolide se 
serait trouvé au périgée lorsqu'il fut aperçu, tandis que sa distance apogée 
le placerait à 800 821 700 mètres ; la durée de la révolution serait, dans ce 
dernier cas, de 20i #%,56067. Or la différence, entre les valeurs assignées à 
la vitesse par nos diverses hypothèses, et la valeur trouvée 5201 mètres, 
n'est pas tellement considérable, eu égard à l'incertitude des observations 
faites sur les bolides, qu’on ne puisse ou même qu’on ne doive pas regar- 
der comme infiniment probable, d’après les motifs exposés plus haut, une 
vitesse beaucoup plus rapprochée de 7752 mètres, par exemple, que de 
5 201 mètres. Quoi qu'il en soit, la comparaison des éléments qui pré- 
cedent, surtout des éléments résultant de la vitesse modifiée, avec ceux des 
bolides du 21 mars et du 23 juillet 1846, fait apercevoir plusieurs analogies 
qui ne sont pas sans importance, et dont les différences s’expliqueraient 
peut-être par l'effet de la résistance de l’air, combinée avec un mouvement 
de rotation du bolide, ou avec les perturbations provenant de l’action du 
soleil, de celle de la lune, de la forme sphéroïdale du globe terrestre, des 
marées, etc., si, au lieu d’orbites limites, on parvenait à obtenir enfin, par 
de bonnes observations, des orbites suffisamment exactes pour permettre 
d'étudier, avec quelque probabilité de succès, les influences perturbatrices. 
Dans tous les cas, soit que les apparitions du 5 janvier 1839, du 21 mars 
1846 et du 23 juillet 1846, se rapportent au même bolide, ou qu’elles aient 
été produites par trois bolides distincts, les recherches qui précèdent don- 
nent un nouveau degré de probabilité à l'existence, aujourd’hui de plus en 
plus certaine, d’un ou de plusieurs satellites tournant très-rapidement'au- 
tour de notre planète, comme le premier satellite de Jupiter, par exemple, 
et les trois premiers satellites de Saturne, qui n’emploient également, l’un 
que 11,769; les trois autres que oi,743; 11,370 ; 11,888 pour effectuer leurs 
révolutions. Je ferai remarquer d’ailleurs qu’il serait fort possible, comme 
je l’ai déjà dit dans une autre circonstance, que les diverses actions pertur- 
batrices, très-nombreuses dans le cas actuel, dussent avoir pour résultat de 
peutraliser l'influence de l’air, et empêcher la chute de ceux des satellites 
‘eux-mêmes qui passeraient dans notre atmosphère; ce qui, dès lors, ajou- 
terait beaucoup à leur importance astronomique, et ce qui doit faire désirer, 
de plus en plus, de bonnes observations. Quant à l’objection que l’on pour- 
rait tirer du peu de probabilité que de tels satellites, s’il en existait, n’eus- 
sent pas été reconnus déjà depuis longtemps, l'espèce d’indifférence que 
l’on avait, jusqu’à ce jour, apportée dans cette étude, les nombreux motifs 


! 
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de découragement qu’elle présente malgré la fécondité des résultats qu'il est 
cependant permis d’entrevoir comme conséquence de recherches opiniâtres 
et persévérantes, là rapidité du mouvement, la grandeur de ladistance apo- 
gée, le rapport assez compliqué qui existerait entre la durée de la rotation 
de la terre et les durées des révolutions des satellites, le changement conti- 
nuel des points du globe d’où l’on pourrait apercevoir ces derniers, etc., etc., 
auraient été autant d'obstacles à la découverte. 

(Suit dans le Mémoire une série d'observations de bolides, se mouvant à 
peu près dans des cercles horaires. Le règlement nous force de supprimer 
les citations.) : 

» Afin d'épuiser l'étude de ce corps et de fournir en même temps quel- 
ques éléments utiles aux recherches qui pourront être effectuées plus tard 
sur les étoiles filantes assujetties à se mouvoir autour du soleil, j'ai déter- 
miné l'orbite que le bolide du 5 janvier 1837 aurait dü décrire, dans l’hy- 
pothèse où il n’aurait fait que traverser la sphère d’activité de notre planète. 
L'orbite la plus probable serait, dans ce cas, donnée par la vitesse 
10917 mètres, déterminée de manière à conduire le mobile vers les limites 
sensibles de l'attraction terrestre; et, en admettant la valeur de cette vitesse 
au moment de l'observation, on obtient les éléments suivants pour l'orbite 
que le bolide aurait décrite autour du soleil avant d’être troublé par la 


terres 

Excentricité.. ..... D DOTE DOI 0 00 ec os 0,01291911 - 

Inclinaison sur l’équateur...,...... +6 00008208 

Asc. dr. du nœud ascendant sur l'équateur...  o°21' 17” 

Distance périhélie....,..... DO ON CETTE 0,9778834 La distance moyenne de la terre au soleil 
Demi-grand axe..... onéne done anse ..... 0,9906782 { étant l'unité. 

Instant du passage au périhélie.......... .. le 26 nov. 1836, à 21b 39m 155, t. m. de Paris, compté de midi. 


Sens du mouvement héliocentrique en as. dr. Direct. 
Durée de la révolution...........,:.:. 1.1 5ro) "OT 3100 

» Ces éléments different considérablement de ceux qu’on aurait trouvés 
en faisant abstraction de l'influence de notre planète. On en jugera par les 
nombres suivants, qui s'appliquent à l'orbite troublée du moment de l'ap- 


parition : 
Différences avec les éléments 
primitifs. 
Excentricité es CERN. CRE Dh es 0 ,466 6080 + 0,45354569 
Inclinaison sur l’équateur............,.... 63°49'57" — 20 50/23" 
Asc. dr. du nœud ascendant sur l'équateur... 3260 51° 5” — 33.30.12 
Distancelpérihélie. +2 NAN APRES 0,9746g07 — 0,0031937 
£ ; 4 ? 4 
Demi-grand axe. ..,........ D RS ES FN 1 ,8268400 + 0,8361618 
5 à k m 595 : 
Instant du passage au périhélie. ...…. 4 TR RE © 18h am 
| m.de Paris, compté de midi... no ttle 
Sens du mouvement héliocentrique en asc. dr. Direct. da nl elle « SA 


Durée de la révalution,. 2.44. ,.5..eh ce 20011807 ,0788 + 330) ,-688 
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» I eut pu être intéressant de rechercher encore les éléments de la nou- 
velle orbite qu’a dû décrire le bolide autour du soleil, si réellement la vi- 
is, au moment de l'apparition, a été assez grande pour le faire échapper 
À l'action de notre globe; mais je n’ai pas pensé que cette recherche füt de 
nature à amener par la suite la découverte de quelque résultat général. 
comme celle qui est relative à l'orbite primitive, et j'ai borné mon travail 
aux différents points que je viens d'indiquer. Je crois devoir néanmoins si- 
gnaler encore, en terminant, un résultat assez curieux auquel m'ont conduit 
les recherches qui précédent. Ce résultat peut s’énoncer de la maniere sui- 
vante : le moyen mouvement de la lune est égal à celui que posséderait un 
corps lancé, tangentiellement à la surface terrestre, avec une vitesse ca- 
pable de le faire arriver tout près du point que Laplace, dans la Méca- 
nique céleste, désigne comme marquant, comparativement à l’action du 
soleil, la limite sensible de l'attraction exercée par la terre. » 


M. Anaço présente le deuxième volume des Tableaux de la Nature, de 
M. oe Huwsoipr, traduction française par M. Galusky. (Voir au Bulletin 
bi bliographique. ) 


M. Duveroy fait hommage à l’Académie d’un exemplaire des troisième 
et quatrième fascicules des lecons qu'il fait au Collége de France sur 
l'Histoire générale «es corps organisés. (Voir au Bulletin bibliographique.) 


RAPPORTS. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Rapport sur un Memoire présenté à l’Académie 
par M. Puiseux, et intitulé : Nouvelles recherches sur les fonctions 
algébriques. 


\ 


(Commissaires, MM. Sturm, Binet, Cauchy rapporteur.) 


& Dans un précédent Mémoire, sur lequel s’est portée à juste titre l’atten- 
tion des géomètres, M. Puiseux avait résolu d'importantes questions d'ana- 
lyse, relatives à la détermination des fonctions algébriques et des intégrales 
définies qui renferment ces fonctions sous le signe f. Ainsi, par exemple, il 
était parvenu à reconnaitre de quelle maniere les diverses valeurs d’une 
fonction algébrique se trouvent échangées entre elles dans le voisinage 
d'une valeur de la variable pour laquelle cette fonction devient disconti- 
nue. Ainsi encore, en supposant que w représente ne fonction algébrique 
CR, 1851, ar Semestre, (T. XXXI, No 44.) 65 


4 


. 


. 
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de z, il avait montré comment les diverses valeurs de l'intégrale cui viligne 
: 1 — J'udz 


peuvent se déduire de l’une d’entre elles, ou de celles qu'on en tire 
quand, à une valeur donnée de la fonction 4, l’on substitue l’une quel- 
conque des autres valeurs que cette fonction peut acquérir. Amsi, enfin, 
il avait déterminé, pour une classe très-étendue de fonctions algébriques, Ë 
nombre des périodes distinctes qui peuvent être ajoutées à l'intégrale curvi- 
ligne #, sans que la variable z, considérée comme fonction de £, change de 
valeur. 

» Dans le nouveau Mémoire dont nous avons à rendre compte, M. Pui- 
seux généralise encore les résultats qu’il avait précédemment obtenus, et, 
en considérant une fonction algébrique w de forme quelconque, il parvient 
à reconnaître si chaque période de l'intégrale curviligne 


fu az 


appartient à toutes les valeurs de l'intégrale, où seulement à une partie 
d'entre elles. L'analyse à l’aide de laquelle il résout cette question est 
fondée sur un théorème très-remarquable, dont M. Puiseux donne une dé- 
monstration rigoureuse et dont voici l'énoncé : 

» Une fonction algébrique de z, qui reste toujours continue, tant qu'elle 
ne devient pas infinie, est nécessairement une fonction ratiornelle. 

» Ce théorème, duquel se déduisent des conséquences nombreuses et 
importantes, comme on peut le voir, non-seulement dans le Mémoire 
soumis à notre examen, mais encore dans les belles recherches que M. Her- 
mite à présentées, à la dernière séance, sur les équations résolubles par 
radicaux, permet à M. Puiseux de prouver que chacune des constantes, 
auxquelles on peut donner le nom de périodes, appartient effectivement à 
toutes les valeurs de l'intégrale curviligne £ = fu dz, lorsque l'équation qui 
détermine la fonction algébrique w est irréductible. De plus, en s'appuyant 
sur le théorème dont il s’agit, et sur les principes exposés dans son pré- 
cédent Mémoire, M. Puiseux établit diverses propositions dignes de re- 
marque, à l'aide desquelles on peut reconnaître si une équation entre deux 
variables est irréductible, ou déterminer le degré des équations irréduc- 
tibles dans lesquelles elle se partage, et même trouver chacune de ces der- 
nieres équations. | 

» En résumé, les Commissaires sont d’avis que les nouvelles recherches 
de M. Puiseux sur les fonctions agébriques constituent, ainsi que les pré- 


. 
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cédentes, un véritable progrès dans l'analyse mathématique. Ils pensent, ei 
conséquence, que le Mémoire soumis à leur examen est très-digne d’être 
approuvé par l’Académie, et inséré dans le Recueil des Mémoires des sa- 


vants étrangers. » : 
Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. \ 
NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’un Cor: 
respondant pour la place vacante dans la Section de Botanique. 
- Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 39, 


M. Blume obtient.......... 38 suffrages. 


Il y à un billet blanc. 


M. Brume, ayant réuni la majorité absolue des suffrages, est déclaré 
Correspondant de l’Académie. 


MÉMOIRES LUS. 


GÉOLOGIE. — Mémoire géologique sur la partie inférieure ilu bassin du 
Rhône; par M. Rozgr. (Extrait par l’auteur.) 


(Renvoi à l'examen de la Section de Minéralogie et de Géologie.) 


« Les travaux géodésiques de la carte de France m'ayant conduit, l'été 
dernier, dans la partie méridionale du bassin du Rhône que j'avais déjà 
visitée plusieurs fois antérieurement, et sur laquelle j'ai publiéun Mémoire 
et deux Notes géologiques, j'ai pu étendre mes observations, rassembler 
un plus grand nombre de faits, et en déduire de nouvelles conséquences 
relativement aux grands phénomènes géologiques dont cette contrée à été 
le théâtre. Je demande à l'Académie la permission de lui exposer les prin- 
cipaux résultats auxquels ces observations m'ont conduit : 

» Le sol de la partie inférieure du bassin du Rhône présente des terrains 
de trois époques, secondaire, tertiaire et diluvienne. 

» 1°, Les terrains néocomien et crétacé de la premiere, caractérisés par 
les fossiles qui leur sont propres, servent de base à tous les autres. Les deux 
étages calcaires sont séparés par une puissante masse arénacée, gres vert, 
contenant des bancs de lignite exploités. 

» 2°. Les formations de l’époque tertiaire, qui ont pris un tres-grand dé: 

| 65... 
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veloppement, constituent quatre étages ainsi superposés, en allant de bas 
en haut : - | 

» &. Un puissant dépôt lacustre, recouvrant tantôt le terrain néocomien, 
tantôt le terrain crétacé : une masse calcaréo-marneuse avec bancs de li- 
onite. Au sud de-la vallée de l'Arc, et au nord de cette vallée, le Ne 
lacustre à lignite est constitué par une masse arénacée très-semblable à celle 
du grès vert, qui lui est inférieure, mais dont elle diffère complétement par 
les caractères paléontologiques. 

» b. Une puissante masse composée de calcaire compacte blanc, de cal- 
caire marneux, de calcaire siliceux, etc., avec coquilles d’eau douce, em- 
preintes de poissons, débris de palmier, etc., renferme trois bancs de gypse 
exploités depuis longtemps. Le terrain gypseux est développé à Aix, à Mar- 
seille et à Apt. À Aix, ce terrain recouvre, à stratification concordante, les 
marnes rouges supérieures au terrain à lignite de la rive droite de l’Are. 

» c. Une formation marine composée de marnes grises ou bleuûtres, de 
calcaire grossier, de macignos plus ou moins solides, avec une immense 
quantité de coquilles, dont quelques espèces vivent encore dans la Médi- 
terranée, recouvre transgressivement les dernieres couches de la formation 
gypseuse à Aix, aux environs d’Apt, etc., et le terrain arénacé à lignite de 
Vaucluse, à Piolène près Orange. C'est la molasse marine des géologues 
du midi de la France. 

» d. Dans plusieurs localités, principalement aux environs d’Apt, cette 
molasse est recouverte par un calcaire lacustre, qui parait constituer le der- 
nier terme de la série tertiaire. 

» 3°. Enfin, un immense dépôt de cailloux roulés, présentant surtout des 
débris des roches des Alpes, couvre le fond des vallées et s'élève jusqu’à 
400 mètres au-dessus de la mer, sur certains plateaux et le long des flanes 
des montagnes. \ 

» Je ne veux point ici m'occuper de la question, depuis si longtemps 
pendante, de l'identité du terrain tertiaire du Midi avec celui des environs : 
de Paris. L'ensemble des phénomènes géologiques et paléontologiques que 
présente fe premier, me paraissant pouvoir jeter quelque lumière sur les 
dernières dislocations de la croûte terrestre, j'ai dû les exposer, pour en 
déduire quelques-unes des belles conséquences auxquelles ils conduisent 
naturellement. 

» Un fait des plus remarquables, est certainement l'identité de composi- 
tion géologique des rives de la Méditerranée en Europe, en Asie et en 
Afrique : le terrain crétacé, contenant partout les mêmes fossiles, forme la 
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base sur laquelle reposent les dépôts plus récents; dans le midi de la France, 
il est immédiatement recouvert par des formations lacustres qui ont pris 
une grande puissance, mais qui ne s'étendent pas vers le nord au delà du 
Pont-Saint-Esprit, c'est-à-dire au-dessus d’une altitude de 80 mètres du 
fond de la vallée du Rhône. Ce même terrain se trouve dans la province de 
Constantine. 

» Au moment du dépôt des premières couches lacustres, les strates du 
terrain crétacé avaient déjà été fortement disloqués, certainement par le son- 
lèvement de la chaine des Pyrénées, dont il existe de nombreuses traces 
dans tout le midi de la France, dans l'Italie, la Grèce, l'Asie Mineure et le 
nord de l'Afrique. M. de Beaumont a montré que c’est dans l'intervalle qui 
s'écoula entre l’élévation des Pyrénées et celle des Alpes occidentales, que 
s’est déposée la plus grande partie des couches tertiaires ; à cette époque, la 
partie inférieure du bassin du Rhône était complétement émergée, puisqu'il 
ne s'y forma que des dépôts d’eau douce. 

» Apres le soulèvement des Pyrénées vient, dans la série établie par 
M. de Beaumont, celui des iles de Corse et de Sardaigne, qui a produit, 
dans le midi de la France, de nombreux accidents orographiques dirigés du 
sud au nord. À ce moment, cette contrée a de nouveau été envahie par 
la mer, puisque le terrain lacustre est recouvert par la molasse marine; cette 
mer s’étendait jusque sur les rives de l'Isère, au delà desquelles on ne trouve 
plus la molasse en marchant vers le nord. La distribution de ce terrain, en 
Europe, en Asie et en Afrique, montre que la mer couvrait alors tout le 
midi de l’Europe, une partie de l'Asie et presque tout le continent africain. 
Le séjour de cette mer est encore annoncé, dans tout le midi de la France 
et jusque dans les vallées des Alpes dauphinoiïses, par des sillons profonds 
creusés par le flot sur les roches crétacées, avec de nombreuses perforations 
de lithophages marins ; dans quelques localités, on trouve même encore de 
grandes huîtres laissées sur les rochers où elles ont vécu. 

» La dislocation de l’écorce du globe qui a émergé de nouveau Île soi 
du midi de la France et tout le littoral de la Méditerranée, avec le con- 
tinent africain.et une partie notable de l'Asie, est celle qui à soulévé la 
chaine principale des Alpes. C’est, suivant M. de Beaumont, la plus grande 
dislocation que la croûte terrestre ait jusqu'alors éprouvée. Les principaux 
accidents orographiques du midi de la France, du nord-ouest de l'Espagne 
et du nord de l'Afrique, datent de eette époque. La direction des grandes 
Alpes est indiquée en Algérie, non-seulement par un grand nombre de 
chaînes, mais aussi par une suite de lacs salés fort remarquables, tous éle- 


( 498 ) 
vés de plusieurs centaines de mètres au-dessus de la mer. ce soulèvement 
affecte partout le terrain de molasse, terrain pliocène, et même le terrain 
lacustre qui le recouvre. rés 

» La mer Caspienne, la mer Noire, le golfe Adriatique, la portion de la 
Méditerranée comprise entre l'Italie et le détroit de Gibraltar, CORP 
une série de lacs occupant une zone de 60 degrés de long sur 9 degrés seu- 
lement de large, dont la ligne médiane est sensiblement parallèle à la direc 
tion de la chaîne principale des Alpes. IL est donc probable, d'apres Tes 
principes établis par M. E. de Beaumont, que cétte suite de lacs, de RS 
que celle de l'Algérie, doit son existence à la dislocation qui a fait surgir la 
chaine des Alpes; elle représente un immense enfoncement d'une portion 
de la croûte terrestre qui a dù déterminer, à droite et à gauche, des sou- 
lèvements considérables, représentés par les chaînes dirigées comme elle, et 
qui la suivent à une distance variable, depuis les rives de la Caspienne 
jusqu'au détroit de Gibraltar : c’est alors que la Méditerranée s’est retirée 
dans ses limites actuelles et que le continent africain a été émergé. 

» On peut croire que c’est à la suite de cette grande catastrophe que s’est 
formé le dépôt de cailloux roulés de la vallée du Rhône, qui a ensuite été 
disloqué ; probablement à l’époque où se sont ouverts les cratères de l'Italie 
et de l’Auvergne et où s’est soulevée, en Amérique, la grande chaine des 
Andes : « La même que celle de l’inondation subite et passagère, dit M. de 
» Beaumont, dont on retrouve l'indication à une date presque uniforme, 
» dans les archives de tous les peuples. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


CHIMIE APPLIQUÉE. — Vote sur les sucrates insolubles et sur leur application 
à la fabrication du sucre cristallisable ; par M. Dusruvraur. (Extrait 
par l’auteur. ) 

{Commission nommée pour les Mémoires de M. Peligot relatifs aux procédés 

, saccharimétriques. ) ù 

«Les faits suivants résultent de cette Note : 

» Le sucrate’ de plomb peut se produire en faisant réagir la litharge 
ou le massicot sur les dissolutions de sucre à froid. Sous l'influence du 
temps, ces oxydes enlevent tout le sucre à sa dissolution. Le sucrate est 
tout à fait insoluble à froid: il est cristallisé en aiguilles et décomposable 


par l'acide carbonique; il à la constitution du sucrate de plomb connu 
2PbO(C' 1H 0°}. 
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» Le sucrate de baryte se produit avec l’oxyde de barium, que lon 
prépare en calcinant le carbonate de baryte avec le charbon, soit en vase 
clos, soit dans un four à réverbére. On le: prépare encore avec le sulfure de 
sé qui donne, avec le sucre, la réaction suivante : 


2 BaS + (CH! O0") + HO — BaO (C'2H!*0") + BaS . HS. 


» On peut encore le préparer avec le sulfure de barium et la soude, qui 
agissent conformément à la formule : 


2 BaS + Na O.HO + 2(C'°H!t O0!) — 2 (Ba O.C'? HOME Na ST SE. 


» Le sucrate de chaux utilisé pour la fabrication du sucre, est un sucrate 
cn la production a été observée en 1838 par M. Peligot. 

» Les propriétés principales de ce sucrate, sa composition, et les condi- 
tions de sa production économique, ont été décrites par MM. Dubrunfaut 
et Leplay, dans des spécifications de brevets, qui datent de juillet 1849 à 
juillet 1850, et qui priment ainsi les observations analogues qui ont pu 
ètre faites depuis par M. Peligot d’une part, et par M. Rousseau de l’autre. 

» Le sucrate en dissolution dans l’eau prend des quantités de chaux 
qui varient avec la densité et avec la ÉPSUNTE, Les sucrates de chaux 
qui se forment ainsi contiennent depuis + isa à 2 équivalents de chaux 
pour 1 équivalent de sucre. Le sucrate à £ d’équivalent de base se pro- 
duit à 100 degrés ; le sucrate à 2 équivalents se produit à o ou au-dessous. 
Ce dernier sucrate exige, en outre, pour se produire, que la solution 
contienne au moins 150 à 160$ de sucre par litre. 

Ces suérates solubles, chauffés, se scindent de manière à donner nais- 
sance à un sucrate fort basique, qui se précipite en laissant dans la solu- 
tion le reste du sucre combiné avec peu de chaux. Cette précipitation se 
produit à des températures qui varient avec la densité des sucrates. Les 
sucrates dilués commencent à se tronbler vers 80 degrés; les sucrates plus 
concentrés ne se troublent que vers 100 degrés. Lorsque la concentration est 
Me grande, il n’y a plus de précipité. 

» Les sucrates basiques qui se forment dans ces conditions, contiennent, 
en “ar 3 équivalents de base pour 1 équivalent de sucre. Dans les tra- 
vaux industriels, il ‘se pou de ces sucrates qui contiennent depuis : 
2 À 1 équivalents de base jusqu’à 4 +. 

» Ces sucrates, séparés de l’eau ie laquelle ils se sont formés, sont peu 
Mtiée dans l’eau, à froid et à chaud. 
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, La constitution fort basique de ces sucrates donne un grand intérêt. 
pour leur production économique, à la réalisation des conditions ci-dessus 
énoncées, et qui fournissent les moyens d'introduire, dans les dissolutions 
de sucre, le maximum de chaux. La proportion de sucre qui se précipite 
des sucrates de chaux solubles varie, en effet, avec le rapport du sucre à la 
chaux qui se trouve dans la dissolution. 

» La faible solubilité de la chaux dans les dissolutions AE sucre chauffées 
de 70 à 80 degrés, justifie les dosages habituels de chaux des fabriques de 
sucre de betterave qui sont bien dirigées. Elle réfute, en outre, la théorie à 
l'aide de laquelle on a prétendu expliquerun dosage exagéré de chaux dans 
la défécation des jus de betteraves, en même temps qu'elle démontre la 
parfaite inutilité de ce dosage. 

» La chaux, ainsi que l’a fait pressentir M. Kuhlmann, au lieu d’ altérer 
le sucre dans les travaux des fabriques, lui donne de la stabilité. 

» Une dissolution de sucre, bouillie pendant quarante-huit heures avec 
l'équivalent de chaux, n’a pas subi la moindre altération, tandis qu'une 
pareille dissolution, bouillie sans chaux dans les mêmes conditions, avait 
perdu tout son sucre après douze heures d’ébullition. 

» Cette expérience justifie à l'évidence la supériorité du travail alcalin 
sur le travail neutre, qui a été recommandé comme un perfectionnement, 
dans ces derniers temps. Cette expérience donne, en outre, une grande va- 
leur au principe qui a dirigé M. Kuhlmann, quand il a proposé, en 1838, 
une méthode de travail des sucres fondée sur la stabilité des sucrates 
calciques. EM 

M. Dubrunfaut possède un sucrate de chaux conservé depuis vingt- 
cinq ans, et dans lequel le sucre n’a pas subi la moindre altération. 

» Les dissolutions desucre perdent, en dissolvant la chaux, une partie de 
leurs propriétésrotatoires, qui varientcommela proportion de chaux dissoute. 

» Dans le sucrate monobasique, la rotation est affaiblie de 0, 13 ; dans 
le sucrate bibasique, laffaiblissement est double, c'est-à-dire de 0,26. 

» Le sucre dissous dans l’eau avec un équivalent de potasseou de soude, 
perd 0,13 de sa rotation. Une proportion d’alcali plus grande ne modifie 
plus la rotation. L'auteur conclut de ces faits qu'il existe un sucraie de 
potasse et de soude ONE ESRI correspondant au sucrate de chaux de 
même composition, et qu'il n'existe pas d’autres combinaisons de sucre avec 
la potasse et la soude. 

» La strontiane et la baryte ne modifient pas la rotation du sucre. 
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» L'auteur rapproche ces observations des observations analogues qui 
ont été faites par M. Pasteur, et qui ont conduit ce savant à faire pressentir 
qu'il existe quelque relation intime entre les propriétés rotatoires et l’iso- 
morphisme. sé 

» M. Dubrunfaut avait observé et dosé, dans le courant de l’année der- 
niere, la solubilité du carbonate de chaux dans le sucrate de méme base, 
fait que M. Barreswil a fait connaître le premier, il y a peu de jours. 

» Il fait remarquer à cette occasion, 1° que M. Rose avait fait connaître 
une propriété dissolvante fort remarquable des sucrates alcalins; 2° que 
M. Peligot avait mis en évidence la propriété dissolvante du sucrate de chaux 
pour les oxydes métalliques; 3° que M. Kuhlmann avait observé et publié, 
dès 1838, le mode d’être différent que présentent à l'air les sucrates de chaux 
dilués ou concentrés, en faisant observer que ces derniers ne se troublent 

pas, quand les autres se troublent fortement. 

» M. Dubrunfaut à observé qu’un sucrate de chaux monobasique traité 
par l’acide carbonique ne se trouble que lorsque la dissolution renferme 
+ d'équivalent de carbonate de chaux pour 1 équivalent de sucre. Dans 
ce cas, le sucre retient encore + d’équivalent de chaux. En continuant la 
réaction carbonique, la liqueur continue à se troubler, puis, à certaine 
époque, elle se prend en masse gélatineuse consistante. Examinée dans cet 
état, elle renferme ? d’équivalent de carbonate de chaux précipité dans un 
état de division extrême, et l'équivalent de sucre reste en dissolution avec 
+ d'équivalent de chaux et en ne retenant en dissolution que des traces de 
carbonate. 

» Ces expériences expliquent des phénomènes qui se sont souvent pro- 
duits, soit dans les laboratoires, soit dans les ateliers, sans qu’on en ait 
reconnu la véritable cause. 

» M. Dubrunfaut a observé encore que le sucrate de chaux favorise d’une 
manière remarquable la production et la dissolution du monosulfure et du 
sulfhydrate de sulfure de calcium dans l’eau. En introduisant dans l’eau une 
petite quantité de sucre ou de mélasse avec de l’hydrate de chaux que l’on 
ajoute successivement, on peut dissoudre dans cette eau de grandes quan- 
tités d'acide sulfhydrique. L'auteur pense qu'on pourra faire plusieurs 
applications utiles de ces faits, et notamment dans l’épuration du gaz de 


l'éclairage. » 
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PHYSIQUE APPLIQUÉE. — Remarques à l'occasion d’un passage du apport 
fait, dans l'avant-dernière séance, sur un Mémoire de M. Peligot, con 
cernant les procédés saccharimétriques. (Lettre de M. Crercer.) 


(Renvoi à l'examen d’une Commission composée de MM. Pelouze, Babinet, 
Regnault, Balard.) 


« Un Mémoire sur les procédés saccharimétriques, soumis à l’Académie 
par M. Peligot, dans la séance du 24 mars, a été l’objet d’un Rapport que 
M. Payen Jui a présenté le lundi suivant au nom de la Commission chargée 
de l’examiner. 

» Suivant une observation consignée dans ce Mémoire, la saccharimétrie 
optique, telle, dit l’auteur, qu'elle est pratiquée maintenant, peutoccasionner 
des erreurs s’élevant jusqu’à 3 pour 100. 

.» A la suite de la lecture du Rapport, M. Balard a demandé la parole 
pour faire connaître, qu'ayant eu lieu d'examiner la méthode de la saccha- 
rimétrie optique et l’ayant vérifiée synthétiquement, il n’a jamais remarqué 
de différence s’élevant à plus de 1 centième. | | 

» En réponse à cette observation, M. Payen a exposé que des analyses 
chimiques, pratiquées par lui et par M. Peligot, ont fait ressortir que plu- 
sieurs échantillons de sucre brut dosant au polarimètre 99 centièmes de 
sucre pur, contenaient une quantité d’eau, de substances organiques non 
sucrées et de matières minérales dont le poids, réuni à celui du sucre, don- 
nait un total d'apres lequel il était évident que le dosage du sucre se trou- 
vait trop élevé de 2 à 3 À pour 100. M. Payen a ajouté que ces résultats 
ayant été communiqués à une Commission dont M. Peligot et lui faisaient 
partie, les autres Membres de cette Commission qui n'avaient pas pris part 
aux essais n'ont présenté aucune objection, et que d’ailleurs on a dü, quant 
aux précautions relatives & l’inversion, s'en rapporter à la personne tres- 
exercée aux essais de saccharimétrie optique qui s’était chargée des expé- 
riences. 

» Je regrette d’avoir à entretenir l’Académie de ce qui s’est passé au sein 
d'une Commission dont les travaux n’ont pas été publiés ; mais les détails 
dans lesquels M. le rapporteur a cru devoir entrer m'obligent à m'expli- 
quer. 

» Oui, sans doute, ceux des Membres de cette Commission restés étran- 
sers aux essais dont M. Payen, M. Peligot et moi nous nous étions chargés, 
n'ont eu aucune observation à produire contre leurs résultats, mais il n’en 


( 503) = 


Spas été ainsi de ma part. J'ai, au contraire, représenté que les différences 
signalées devaient tenir à des inexactitudes dans les préparations de 
MM: Payen et Peligot, et je me trouve aujourd’hui complétement à portée 
de produire la preuve que je ne m'étais pas trompé dans cette supposition. 
Je viens de procéder aux essais chimiques des échantillons qui font l'objet 
des observations de M. le rapporteur, et ces essais, faits en présence de 
deux témoins certainement très-aptes à les contrôler, ont complétement dé- 
montré que l’eau et les matières minérales ont été inexactement dosées par 
MM. Payen et Peligot, et que les erreurs imputées à la méthode de saccha- 
rimétrie optique telle que je l'ai réglée n'existent pas. 

» Du reste, les doubles cachetés de tous les échantillons examinés par 
MM. Payen et Peligot et par moi, se trouvent déposés au ministère de 
l'Agriculture et du Commerce. Il sera donc très-facile de renouveler les ex- 
périences dans des conditions rigoureuses, et je viens prier l’Académie de 
désigner ceux de MM. les Membres des Sections de Chimie et de Physique 
qu'elle voudrait bien inviter à s'en occuper. 

» Je me réserve d’ailleurs de soumettre à l’Académie très-incessamment 
des observations relatives aux procédés chimiques dont M. Peligot propose 
l'emploi pour apprécier la valeur et le rendement des sucres bruts. 

» Voici les chiffres des analyses auxquelles j'ai soumis les échantillons de 
sucre brut qui sont l’objet de la contestation : 


NUMÉRO TITRE CONSTATÉ MATIÈRES ORGANIQUES 
s : pes : CENDRES. 
des échantillons.| au polarimètre. ; autres que le sucre. 


98,5 0,52 Traces seulement, c’est- 
98 je 0,77 à-dire quantités impondé- 
990 0,35 rables. 


» On voit par ces nombres que le poids de l’eau et des cendres réuni à 
celui du sucre donne un chiffre total inférieur au chiffre 100 pour le der- 
nier-échantillon, et qui excède seulement ce chiffre de 2 à 5 millièmes pour 
les deux premiers. » 


Observations de M. Paven sur la réclamation de M. Clerget. 


« M. Payen fait remarquer que la possibilité de déterminer, par la pola- 
rimétrie, le sucre pur à 1 centième près, n'est pas en question; mais le fait 
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qui a été constaté par M. Peligot et M. Payen au sein d’une Commission et 
admis d’un assentiment unanime, sauf un Membre qui est resté seul de son 
avis, ne prouve pas moins qu’en certaines circonstances le polarimètre, entre 
les mains même d’une personne exercée, peut indiquer 2 à 3 centièmes de 
sucre de plus qu'il ne s’y en trouve réellement. 

» D'ailleurs, l’objection la plus forte présentée par M. Peligot subsiste : 
le polarimètre ne tient nul compte des sels et matières étrangères qui 
peuvent cependant diminuer de quatre à six fois leur poids la quantité de 
sucre réalisable; cette détermination est indispensable dans l'intérêt de la 


fixation du rendement vrai. » 


PHYSIQUE. — Sur une des manières dont on pourrait varier l'expérience 
par laquelle M. Foucault rend sensible aux yeux le mouvement de 
rotation de la terre. (Note de M. ne TEssax.) 


« Dans la séance de l’Académie du 17 février 1851, M. Poinsot a proposé 
une variété de la belle expérience de M. Foucault, variété dans laquelle la 
vitesse apparente de rotation, la vitesse mesurable, serait nécessairement 
moindre que celle qu’on mesure dans l'expérience de M. Foucault. | 

» Voici une nouvelle variété de cette même expérience dans laquelle la 
vitesse du mouvement apparent, la vitesse mesurable, sera toujours plus 
grande et pourra être très-sensiblement double de celle qu’on mesure dans 
l'expérience de M. Foucault. 

» Supposons une barre rigide suspendue horizontalement par son centre 
de gravité à un fil sans torsion; supposons-la en repos relativement à l’ho- 
rizon : elle aura alors, en réalité, comme l'horizon, un mouvement de rota- 
tion direct autour de la verticale, c’est-à-dire autour du fil de suspension. 
Supposons qu'alors la barre, sans sortir du plan vertical qui la contient, 
vienne à effectuer un mouvement qui la change bout pour bout. La grandeur 
et la direction absolues de la vitesse réelle de chacun des points de la barre 
autour de la verticale ne seront pas changées : mais, comme chaque point 
aura changé de côté par rapport à la verticale, il en résultera que le mouve- 
ment réel autour de la verticale s'effectuera en sens inverse de ce qu’il était 
d'abord; c’est-à-dire qu'il sera rétrograde et aura la même vitesse absolue 
qu'auparavant. La vitesse du mouvement relatif, à l'égard de l’horizon, 
c'est-à-dire la vitesse mesurable, sera donc double de celle du mouvement 
réel de cet horizon et égale à la vitesse de l'aiguille des heures d’une montre 
multipliée par le sinus de la latitude. 


(ho 


» Deux barres justaposées l’urie à côté de l’autre et reliées entre.elles à 
leur milieu par un ressort en spirale vertical suffiraient pour l'expérience. 
Car le ressort, en se débandant à un instant voulu, pourrait faire exécuter à 
chacune des barres la demi-révolution nécessaire à l’inversion complète de 
son-mouvement de rotation autour de la verticale. La torsion du fil pouvant 
avoir une influence sensible sur la vitesse du mouvement de rotation, sur- 
tout si l'expérience se prolongeait longtemps, il faudrait aviser au moyen 
de la rendre nulle à chaque instant en détordant le fil. » 


M. Francnor adresse également une Note sur un mécanisme destiné à 
prolonger indéfiniment, a l’aide d’un mouvement d’horlogerie, les oscillations 
du pendule de M. Foucault. 

Nous ne pouvons donner ici la description de ce mécanisme, qui serait 
difficile à comprendre sans le secours d’une figure; il nous suffira de dire 
qu'un mouvement d'horlogerie à échappement est renfermé dans l’intérieur 
de la sphere qui termine le pendule, et que l'appareil, tout en ayant ainsi, 
à certains égards, de la ressemblance avec la pendule branlante de Breguet, 
en diffère en ce point essentiel qu’il reçoit une impulsion absolument indé- 
pendante de la direction d’une première oscillation. 


M. Fave déclare que l’idée émise par M. Franchot de mettre un mou- 
vement d’horlogerie dans l’intérieur de la boule du pendule filaire, afin 
d'en prolonger les oscillations par un déplacement périodique du centre de 
gravité, lui a été communiquée par M. Foucault dès les premieres expé- 
riences qui ont été faites à l'Observatoire. M. Faye ne suppose pas d’ail- 
leurs que M. Foucault soit dans l'intention de donner suite à cette idée. 


Les Notes de MM. de Tessan et Franchot sont renvoyées à l'examen d’une 
Commission composée de MM. Pouillet, Babinet, Despretz. 


M. Bounnx envoie au concours pour les prix de Médecine et de Chirurgie 
des Recherches pratiques sur le traitement des fièvres paludéennes. 


(Renvoi à la future Commission. ) 


M. Bzarmn dépose un paquet cacheté portant pour suscription : Divers 
appareils applicables à la médecine et a la chirurgie, et demande que la 
Note renfermée sous ce pli soit admise à concourir pour les prix de Méde- 
cine et de Chirurgie de la fondation Montyon. 


(Renvoi à la future Commission. ) 
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M. Ducusse, de Boulogne, présente pour le même concours un recueil 
de Mémoires, les uns manuscrits et les autres imprimés, qu ‘il désigne collec- 
tivement sous le titre de Recherches electro-physiologiques, pathologiques et 


thérapeutiques. 
(Renvoi à la future Commission.) 


M. Bricouer, en présentant pour le concours de Médecine et de Chi- 
rurgie un ouvrage sur le choléra-morbus de 1849, joint à cet envoi une Note 
manuscrite contenant l'indication des parties qu’il considere comme neuves 
dans ce travail, qui lui est commun avec M. Mignot. 


(Renvoi à la future Commission. ) 


M. Carrere soumet au jugement de l’Académie un Mémoire concernant 
des moteurs qu'il croit pouvoir établir sur les rivières navigables dans les 
parties de leur cours où elles se divisent en deux bras. 


(Commissaires, MM. Poncelet, Piobert, Morin. ) 


M. Vrau adresse une rectification à sa cinquième Note sur un moteur 
destiné à remplacer la machine à vapeur. 


(Commission précédemment nommée.) 


CORRESPONDANCE. 


MÉTÉOROLOGIE. — Chute de pluie observée à Toulouse par un temps serein. 
(Extrait d’une Lettre de M. Perrr à M. Arago.) 


« J'ai eu occasion d'observer, il y a quelques mois, une chute de pluie 
par un temps magnifique. Voici la Note que je retrouve à ce sujet dans mes 
papiers. 

Le 18 octobre 1850, à 10 heures du matin, par un ciel superbe et un 
beau soleil, à la campagne, quatre lieues au sud de Toulouse, il pleut pen- 
dant dix minutes ; gouttes peu abondantes, mais bien constatées ; pas de 
vent. Légères brises ; feuilles des arbres très-faiblement agitées, sans qu'il 
soit possible de déterminer sur le mouvement de ces feuilles aucune direc- 
tion de vent. Je n’ai pas de thermomètre, mais la température doit bien être 
de 12 à 15 degrés à l'ombre, et au moins de 30 à 35 degrés au soleil (r). 

RSR TERRE CEE TECRRRE TEE DR D ES ne ne © < Q LT 


(1) Les registres de l’observatoire.de Toulouse donnent, en effet, 15°,9 et 18°,1 pour les 
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» Les gouttes de pluie mouillent les cailloux et tombent presque comme 
des flocons de neige, c’est-à-dire avec lenteur ; elles sont poussées par la 
brise vers le sud-est. La brise est donc nord-ouest, succédant au vent de 
sud-est assez fort qui avait soufflé la veille, et qui régnait peut-être encore 
vers le haut du ciel, à en juger par un tres-faible cirrus situé à 20 ou 25 de- 
grés du zénith vers le sud (les cirrus sont les nuages caractéristiques du vent 
de sud-est dans la plaine de Toulouse). Celui-ci, le seul qui reste dans le 
ciel, est insignifiant et immobile; il ne sous-tend pas un angle de plus de 50 
à 60 minutes. Le vent de sud-est supérieur, s’il règne, doit donc être exces- 
sivement faible, comme le vent de nord-ouest inférieur. 

» Il avait plu légèrement pendant la nuit. » 


ASTRONOMIE. — M. le capitaine de vaisseau Bonvarp, commissaire de la 
République à l’ile de Taïti, a eu l’heureuse pensée d'envoyer un de ses 
subordonnés, Monsieur le conducteur des ponts et chaussées Kutcyscki, à 
Honolulu (ile Sandwich), pour y observer l’éclipse totale de soleil du 


4 août 1850. 


M. Araco, à qui la relation de toutes les observations faites à cette oc- 
casion vient d’être adressée, l’a mise aujourd’hui sous les yeux del’Académie. 
Cette relation tres-intéressante est beaucoup trop longue pour être insérée 
dans le Compte rendu. M. Arago a annoncé qu’il la comparerait de point en 
point avec celle de l’éclipse totale de 1842, et qu’il s'empresserait de signaler 
au public les conséquences claires et précises qui pourront se déduire de 
cette comparaison. 


GÉOLOGIE. — Théorie des glaciers | suite (1)]. 


M. Coxsraxr Prevosr donne les explications suivantes à l'occasion de 
deux nouvelles Lettres qui lui ont été adressées par M. Lecoq, de Clermont, 
avec prière de donner communication à l’Académie des principaux passages : 

« Au contenu de la première de ces Lettres, il me fut facile de voir que 
l’auteur n'avait pas encore eu connaissance de mes réponses insérées à la 
suite de sa réclamation dans les Comptes rendus des 17 février et 8 mars 
derniers; pour ménager les instants de l’Académie, J'envoyai ces réponses 
à M. Lecoq, avec quelques nouvelles observations. Ce géologue, aprèsavoir 


indications du thermomètre à 9 heures du matin et à midi. L’hygromètre marquait, aux 
mêmes heures, 91,0 et 75,5. Le ciel était également très-beau à Toulouse. 
(x) Voir séances des 18 novembre 1860, 17 février et 3 mars 1851. 
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reconnu qu'en effet les deux points sur lesquels il avait cru avoir un droit 
de priorité sont depuis longtemps entrés dans le domaine de la science, et 
que sa réclamation a été le résultat d’un malentendu, me prie de nouveau 
de solliciter l'insertion dans les Comptes rendus d’un article de l’une de ses 


Lettres, qui contient l'énoncé d’une opinion dont il désire conserver la 


propriété | 


» Voici cet article : « La priorité que je demande à constater consiste 
donc dans l'opinion que j'ai émise et que j'ai développée avec détails 
dans mes Considérationssur les glaciers et les climats: que l’ancienne exten- 
siondes glaciers est un phénomène qui a dû arriverforcément, à une certaine 
époque du refroidissement de la terre, maïs à une époque où le climat était 
encore beaucoup plus chaud qu'aujourd’ hui. 

» Si ces opinions ont été professées par M. Constant Prevost, dans ses 
cours, avant la publication de mon Mémoire, mon éloignement de Paris 
pourrait me servir d’excuse de les avoir ignorés, malgré tout le prix que 
j'attache aux remarquables et consciencieux travaux de ce savant pro- 
fesseur. 

» Qu'il me permette encore une observation : s’il arrivait, par la suite, 
que l’on vint à reconnaître que le glacier est formé par de la neige accu- 
mulée, celle-ci par de la vapeur d’eau, et que la quantité de vapeur qui 
monte dans l'atmosphère est proportionnelle à l'élévation de la tempéra- 


ture, en un mot, que le glacier tout entier a été enlevé dans l’atmosphere 


par une force dépendante nécessairementde la température, et ramené par 
la condensation, c’est-à-dire par lasoustraction decette chaleur, il faudrait 
bien, dès qu’on admet l’ancienneextension, accueillir aussi logiquement la 
force capable de les produire. Or, cette force, je ne pense pas qu’on 
puisse la trouver dans les causes actuelles, sans augmenter leur intensité, 
sans recourir à une élévation de chaleur du climat. Tous les phénomènes 
géologiques nous conduisent à l'admission de climats d'autant plus chauds 
qu'ils sont plus éloignés de notre époque. C’est un fait généralement ac- 
cepté; on le considère comme incontestable; c’est donc la cause de cette 
ancienne élévation de température. Cette cause générale, en abandonnant 
les exceptions, ne peut être due qu’au refroidissement de la terre elle- 
mème, ou au refroidissement du soleil. » 


Réponse de M. Coxsranr Prevosr. 


« Les déclarations de M. Lecoq me dispensent de revenir sur la question 


primitivement débattue ; je me bornerai à faire remarquer ici que je n’ai ja- 
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mais professé l'opinion que l'extension des anciens glaciers devait être attri- 
buée à la plus grande chaleur du climat, seule idée que M. Lecoq parait 
réclamer aujourd’hui; contrairement à cette même idée, Jj'aisupposé que, les 
relations et influences réciproques de la terre et du soleil restant les mêmes, 
il suffisait qu’une grande partie de l'Europe ait été sous les eaux à la fin de 
l'époque tertiaire (ce qui est prouvé par l'observation), pour que cette con- 
trée se soit trouvée dans des conditions d'humidité et de température favo- 
rables à l'établissement et à l'extension des glaciers, lesquels ont dû dimi- 
nuer et disparaître à mesure que le sol étant mis à découvert, le climat des 
mêmes lieux devenait plus sec en hiver, et plus chaud en été. 

» Ce que J'ai avancé n'est pas une hypothèse, mais la conséquence lo- 
gique et incontestée de vérités depuis longtemps reconnues : 

» 1°. Sous les mêmes latitudes, le climat diffère en raison de la propor- 
tion relative des parties du sol submergées où émergées, de la hauteur ab- 
solue des terres, de la profondeur des mers, de la direction des courants et 
de la température de leurs eaux, etc. 

» 2°, Les ondulations, les plis, les rides et les fractures que déterminent 
et ont déterminés dans le sol ses contractions incessantes, produites elles- 
mêmes par le refroidissement de la masse planétaire, ont modifié un grand 
nombre de fois le relief de la surface terrestre, déplacé les continents et les 
mers, et changé par suite les conditions climatériques d’un même point. 

» 3°. Les observations géologiques ne laissent aucun doute sur l’immer- 
sion, puis sur l’'émersion successive et saccadée du sol qui constitue aujour- 
d'hui l'Europe. » 


CHIMIE. — Recherches sur le cobalt; par M. E. Freuy. 


« J'ai l'honneur de soumettre à l’Académie quelques faits nouveaux con- 
cernant le cobalt. 

» Tous les chimistes savent que certains oxydes métalliques peuvent 
s'unir à l’'ammoniaque pour former des bases nouvelles dans lesquelles les 
propriétés des oxydes et de l’ammoniaque se trouvent entièrement dissi- 
mulées. Les bases qui résultent de l’action de l’'ammoniaque sur le proto- 
chlorure de platine, offrent un exemple intéressant de ces combinaisons 
ammoniacales. 

» Le travail, dont je fais connaître aujourd'hui les principaux résultats, à 
pour but de démontrer que les oxydes de cobalt, plus oxygénés que le prot- 
oxyde, peuvent s'unir à l’'ammoniaque et former de nouvelles séries de sels 
ayant pour base l’ammoniaque, l'oxygène et le cobalt. . 
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» Le mode de production de ces composés est facile à comprendre. 
Lorsqu'on fait réagir de l’'ammoniaque sur un sel de cobalt, la liqueur ne 
se colore pas si l’on a le soin de la préserver du contact de l'air; mais, 
dès qu’on l’expose à l'influence de l'oxygène, elle prend immédiate- 
ment une coloration brune, absorbe ce gaz avec rapidité, et laisse souvent 
déposer des cristaux qui sont remarquables par leur régularité. Les sels qui 
se produisent dans cette réaction ont pour base l’ammoniaque, combinée 
aux oxydes de cobalt. Comme le cobalt s’unit à l'oxygène en plusieurs pro- 
portions, le même sel, soumis à l’action de l’ammoniaque et de l’oxygène, 
peut produire plusieurs combinaisons salines contenant de l’'ammoniaque 
combinée. à des oxydes de cobalt différemment oxydés; c’est ainsi que l’a- 
zotate de cobalt, rendu ammoniacal, puis exposé à l'influence de l'air atmo-. 
sphérique, laisse cristalliser successivement trois sels, qui différent entre 
eux par leurs propriétés, et dans lesquels la proportion d'oxygène va en 

augmentant. 
=» Ces nouveaux sels présentent souvent des propriétés fort remarquables ; 
c’est ainsi que le premier composé, qui cristallise lorsque l’azotate de cobalt 
ammoniacal s'’oxyde à l’air, se décompose avec effervescence dans l’eau 
froide, et dégage un gaz qui n’est autre chose que de l'oxygène. 

» L'étude des produits qui résultent de la décomposition des sels de 
cobalt, dont je viens d’indiquer le mode de formation, présente un grand 
intérêt; car, en soumettant les sels qui contiennent le plus d'oxygène, soit à 
l’action de l’eau bouillante, soit à l'influence des acides étendus, on leur 
fait perdre une partie de l’oxygène qu’ils ont absorbé en présence de l’am- 
moniaque, et l'on produit ainsi des sels parfaitement cristallisés, ayant pour 
base les oxydes de cobalt intermédiaires. 

» On sait que la composition de ces oxydes de cobalt n’est pas encore 
définitivement fixée ; en les faisant entrer dans des combinaisons définies et 
cristallisées, ilme sera facile de faire disparaître les incertitudes que pré- 
sente encore leur histoire. 

» Tels sont les faits nouveaux qui seront développés dans le travail que 
j'ai entrepris sur le cobalt. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Vote sur le Cédron; par M. Lewy. (Extrait d’une 
Lettre à M. Dumas.) 


€ Dans les parties les plus chaudes de la Nouvelle-Grenade, dans les 
Tierras-Calientes, on trouve un arbre qui atteint de grandes dimensions, et 
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que, dans le pays, on nomme Cédron (Simaba Cedron, Planchon). Le 
fruit de cet arbre est une espèce de graine qui rappelle, jusqu’à un certain 
point, par son aspect, la fève de Saint-Ignace. Comme cette substance, elle 
se distingue par une amertume extraordinaire. Les naturels lui attribuent 
une grande efficacité contre les morsures des serpents, et dans le traitement 
de la rage et des fièvres intermittentes. Ils l’administrent à la dose de 5 cen- 
tigrammes, et sous forme de poudre délayée dans l’eau-de-vie. À une dose 
plus élevée, cette graine agit comme un poison violent. 

» J'ai voulu m'assurer si les propriétés thérapeutiques si actives du fruit 
du Cédron ne devaient pas être attribuées à une substance bien définie 
que l’on püt isoler et substituer à la graine elle-même pour l'usage médical. 
J'ai réussi, en effet, à en retirer deux corps qui me paraissent bien définis, 
et qu'il est facile de se procurer en soumettant le fruit pulvérisé à des traite- 
ments successifs par l’éther et par l'alcool. 

» L'éther en extrait une matière grasse, neutre, cristalline, presque inso- 
luble dans l’alcoo!l froid. 

» Le résidu, épuisé par l’éther, cède à l'alcool une substance que j'ai ob- 
tenue à l’état cristallisé, et que je regarde comme le principe actif du Cé- 
dron. Peu soluble dans l’eau froide, cette matière, que je nomme cédrine, 
se dissout assez bien dans l’eau bouillante et dans l’alcool, et cristallise de 
ses dissolutions en aiguilles soyeuses. Elle est neutre au papier de tournesol. 
Sa saveur est d’une amertume comparable à celle de la strychnine et plus 
persistante encore. Jusqu'à présent je n’ai pas essayé de combiner la cé- 
drine avec les acides, de sorte que j'ignore si elle possède des propriétés 
alcalines bien définies. » 


M. Dumas ajoute qu'un voyageur récemment arrivé en France, M. Sail- 
lard jeune, de Besançon, a rapporté une quantité assez considérable de 
Cédron, qui pourra servir à des expériences chimiques ou thérapeutiques, 
si l’Académie juge à propos d’en ordonner l'exécution. 


PHYSIQUE. — Sur la propagation du courant électrique. Recherches 
expérimentales; par M. Cn. Marreucer. (Extrait par l'auteur.) 


« Après avoir, dans mon Mémoire, fait connaitre avec tous les détails 
nécessaires les appareils et la méthode au moyen desquels j'ai obtenu 
l'isolement parfait des circuits métalliques et la mesure des courants, J'ai 
montré que je pouvais facilement et sans erreur découvrir une variation 
dans la résistance d’une couche terrestre de plusieurs kilometres, qui füt 
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égale à celle de 30 à 40 mètres d’un fil de fer de 3 millimetres de diametre. 
J'ai insisté sur un procédé qui rend indépendante la mesure des courants 
dans des couches liquides, et qui consiste à lire convenablement les dévia- 
tions totales au lieu des déviations fixes. J'ai déterminé le rapport des pou- 
voirs conducteurs du fer et du cuivre sur des longueurs qui ont été de 155 
kilomètres pour le fer et de 8 kilomètres pour le cuivre : le rapport trouvé 
a été 1:5,152, nombre peu différent de celui déterminé par M. Pouillet. 
J'ai trouvé que le coefficient de l'augmentation de la résistance par la cha- 
leur varie, pour le fer, entre 0,00467 et 0,00437 pour 1 degré, comme Va 
trouvé M. Ed. Becquerel, dans des conditions très-différentes. J'ai encore 
déterminé la conductibilité de l’eau de la mer : ce liquide, qui est meilleur 
conducteur que la dissolution saturée de sulfate de cuivre, a, à + 11,50 
degrés centigrades, une conductibilité qui est 2134172 plus petite que celle 
du fer, et r00 à 120 fois plus grande que celle de l’eau de source ou de 
rivière. J'ai rapporté ensuite plusieurs expériences tentées pour déterminer 
avec une certaine approximation les rapports des pouvoirs conducteurs des 
argiles, des sables, des grès, des marbres avec l’eau. La conséquence, quoique 
facile à prévoir, mais qu'il fallait démontrer, est que la conductibilité 
des matières de la croûte terrestre est due à l’eau tenant en dissolution des 
traces de sels et répandue sur des particules solides, séparées entre elles 
par des intervalles plus ou moins grands, de manière à former, en contact 
des électrodes, des couches d’une conductibilité discontinue. — J'ai exposé 
ensuite les nombreuses expériences faites pour découvrir l'influence sur la 
conductibilité des couches terrestres, 1° de l’étendue et de la forme des 
couches mêmes; 2° de la surface des électrodes et du pouvoir conducteur 
de la matière qui forme une couche très-mince en contact des électrodes ; 
5° et de la longueur de la couche terrestre prise dans des conditions diffé- 
rentes. Voici les conclusions générales que j'ai la confiance d’avoir démon- 
trées avec toute l'exactitude dont le sujet était susceptible et qui résument 
la première partie de mon Mémoire. 

» 1°, La conductibilité d’une couche de terre est d'autant plus grande 
relativement à celle qu’on trouve avec les mêmes électrodes, dans la même 
couche isolée, que sa longueur est plus grande et son pouvoir conducteur 
plus mauvais; | 

» 2°, En augmentant la surface des électrodes, ou en l’entourant d’une 
couche très-limitée d’un corps bon conducteur, on diminue considérable- 
ment la résistance d’une couche terrestre, en la réduisant, suivant les Cas, 
de la moitié jusqu’à un trentième ; 
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» 3°. La résistance d’une couche terrestre, dont l'augmentation diminue 
généralement avec l'épaisseur, suivant une loi qui est plus ou moins rapide, 
en raison de l'étendue des électrodes et de la conductibilité de la couche, 
reste constante depuis 10 à 100, à 200 mètres jusqu’à environ 8 kilo- 
mètres : de ce nombre jusqu'à 77 kilomètres, la résistance diminue d’une 
quantité qui, quoique petite, est parfaitement distincte et en rapport avec 
l'allongement de la couche; cette diminution est d'autant plus grande que la 
conductibilité de la couche est plus mauvaise, et, dans quelques cas exCep- 
tionnels, tels que le contact d’une couche d’un très-bon conducteur, cette 
diminution commence à des distances comparativement beaucoup plus 
petites ; 

» 4°. La résistance d’une couche de terre de 77 kilomètres, interposée 
entre de grands électrodes, n'est pas plus grande que celle d’une couche 
de 0®,50 de la même eau contenue dans un récipient isolé et ayant la sec- 
tion de ces électrodes. Je n'ai pas besoin de faire remarquer que la plus 
grande longueur de couche terrestre sur laquelle j'ai pu opérer a été 97 ki- 
lomètres. Parmi toutes les expériences desquelles j'ai déduit la première 
de ces conclusions, je me horne à indiquer ici celles qui prouvent que les 
couches terrestres qui recouvrent les plateaux des montagnes ont, toutes 
circonstances égales d’ailleurs, une conductibilité qui est beaucoup plus 
petite (de la moitié au huitième) que celle de ces couches sur les plaines, 
et qu'avec l'allongement la résistance y augmente en se rapprochant ainsi 
du cas des couches isolées. Il est aussi prouvé par mes expériences que la 
conductibilité d'une couche terrestre qui est la base d’une montagne est 
plus grande que celle d’une couche semblable horizontale. Quant à la 
deuxième conclusion, je ferai remarquer comment, en augmentant l'étendue 
des électrodes qui plongent dans le sol, on arrive à une limite au delà de 
laquelle l'intensité du courant reste constante; ce qui explique comment, 
dans les expériences tentées sur des circuits métalliques très-longs et tres- 
résistants, tels que celui de Paris à Rouen, sur lequel M. Breguet fit ses expé- 
riences, l'influence de l'étendue des électrodes reste nulle ou est à peine 
sensible. J'ai insisté beaucoup pour étudier la grande diminution dans la 
résistance d’une couche terrestre qu’on obtient en entourant les électrodes, 
qui sont éloignés de 8 à 77 kilometres, d’une couche de quelques centi- 
mètres de sable imbibé d’eau salée ou d'une dissolution de sulfate de 
cuivre. De cette manière, la résistance de la couche superficielle de la terre 
est notablement diminuée et réduite quelquefois à 55. 

» Les expériences les plus nombreuses et les plus minutieuses sont rela- 
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tives à l'influence de la longueur de la couche sur sa conductibilité, et elles 
ont été tentées sur la mer, sur des rivières, sur des bancs de sable des côtes 
maritimes, etsur des terrains entre Pise et Florence , et Pise et Lucques.: Une 
couche d’eau de mer, de quelques mètres à 8 kilomètres de longueur, ne 
varie pas de résistance; et, en employant des électrodes ou des lames de 
cuivre, qui ont depuis 0", r4o jusqu'à 0",508, il a été impossible de décou- 
vrir, à mon galvanomètre, la résistance d’une couche de ce liquide ayant 
lesdites longueurs. Dans les rivières, l'augmentation de la résistance avec 
l'épaisseur diminue rapidement, et depuis 5 à ro mètres jusqu'à 50 mètres 
ou 100 mètres, suivant l'étendue des électrodes, la résistance de la couche 
ne varie plus, et je l’ai trouvée la même à 8 kilomètres comme à 100 mètres. 
La résistance de cette couche d’eau est la même que celle qu’on trouve pour 
une couche de terre de la même longueur entre deux puits où plongent les 
électrodes. J'ai déjà dit que cette résistance n’est pas plus grande que celle 
d’une couche isolée d’eau de 0",50 d’épaisseur et d’une section de 0®°,420 : 
elle est égale à celle de 1900 à 2000 mètres d’un fil de fer de 3 millimètres 
de diamètre. C’est à des longueurs plus grandes que 8 kilomètres que l’on 
commence à avoir une diminution dans cette résistance. Pour les couches 
superficielles et moins bonnes conductrices, cette diminution, toutes les au- 
tres circonstances étant égales, a été trouvée plus grande et à des distances 
moindres. J'ai vérifié cette diminution sur des terrains différents : dans les 
couches superficielles du banc de sable des côtes, ce phénomene est déjà 
manifeste au premier kilomètre. Des expériences exécutées sur des lignes 
plus longues que celles sur lesquelles j'ai opéré, et dans des terrains d’une 
nature et d’une configuration différentes, peuvent seulement donner les lois 
générales de ce phénomène. 

» J'aiintitulé la deuxième partie de mon Mémoire : Explication expéri- 
mentale et vues théoriques sur la conductibilité de la terre. Je n’ai pas in- 
sisté pour démontrer qu'il est impossible d'expliquer cette conductibilité et 
ses lois, en supposant que les deux électricités de la pile s'écoulent dans 
le réservoir, comme ferait l'électricité du conducteur de la machine. Je suis 
forcé d’en dire autant de l’autre explication, qui se fonde sur la loi de la con- 
ductibilité proportionnelle à la section. J'ai décrit les expériences qui prou- 
vent que, dans le cas de la propagation du courant électrique dans une 
masse d’eau ou de terre avec des électrodes dont la grandeur est infiniment 
petite relativement aux dimensions de cette masse, la conductibilité qu'on 
trouve n'est ni celle qui, suivant ladite loi, appartiendrait à la section des 
électrodes, ni celle qui serait due à la section de la couche liquide. A cette 
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occasion, J'ai rapporté les expériences qui démontrent un cas de conducti- 
bilité, important sous le rapport de la théorie : c'est que des sphères homo- 
gènes, et d’un méme liquide, ont la méme conductibilité, quel que soit 
leur diamètre, et que, si elles sont de liquides différents, leur conductibi- 
lité ne dépend que du pouvoir conducteur de ces liquides. En opérant sur 
de grandes couches d’eau ou d'argile isolées, ou dans des sphères liquides les 
plus grandes que j'aie pu me procurer, on trouve, en variant la distance des 
électrodes, les mêmes lois de conductibilité que pour la terre. Enfin, les 
courants dérivés que j'obtiens des couches d’eau qui font partie du sol, sui- 
vent les mêmes lois que celles que MM. Kirchhoff et Smaasen, en Allemagne, 
et MM. Louis Rudolfi et Felici, en Italie, ont déduites de l'analyse, et trou- 
vées expérimentalement sur des lames métalliques très-minces et très-éten- 
dues, touchées par le fil métallique de la pile. En parcourant, avec les extré- 
inités du galvanomeètre, les différents points de ces couches d’eau qui font 
partie du circuit voltaïque, on trouve, comme sur les lames métalliques , des 
lignes ou des surfaces d’égale tension, dont, en quelque cas déterminé, les 
centres sont sur la droite qui Joint les électrodes, et qui sont coupés par des 
filets d'électricité d’une intensité tres-différente dans les différents points des 
couches d’eau ou de la lame. Il n’y a pas de courant dérivé, si l’on touche 
avec l'extrémité du galvanomètre deux points différents d’une même ligne, 
et le courant dérivé est constant si l’on touche les points de deux lignes 
différentes. Les lois des courants dérivés, ainsi obtenues, ne peuvent se dé- 
duire des lois trouvées par M. Pouillet dans ses belles recherches sur les cou- 
rants dérivés, des fils métalliques. Tout en admettant que la maniere sui- 
vant laquelle on se représente un courant électrique dans les recherches 
analytiques citées, me semble plus propre à expliquer le mouvement de 
l'électricité dans un fil métallique communiquant d’un côté avec un con- 
ducteur électrisé, et de l’autre avec la terre, que celui qui doit exister dans 
un conducteur voltaïque, quoique nous ignorions en physique la valeur de 
cette variable qu’on a appelée en Allemagne force électroscopique, et qui 
n’est autre chose que la température dans la théorie de la chaleur, il n’est 
pas moins vrai qu’en appliquant pour l'électricité, au cas de la sphere et 
d’un plan indéfini, les équations différentielles trouvées par Fourier pour 
le mouvement de la chaleur, et en supprimant l'équation de la perte du 
fluide par la surface, les auteurs cités, et principalement M. Felici (1), ont 
trouvé à priori les lois de la propagation du courant dans les sphères et dans 


(1) Annali delle Scienze matematiche di Tortolini. Roma , Luglio, 1850. 
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la terre, et celles des courants dérivés sur les lames métalliques ou sur les 
couches d’eau. » 


M. Neveu Derorme adresse, comme pièce à l'appui du travail qu'il a pré- 
senté au concours pour le prix de Statistique, un compte rendu des séances 
de la Commission départementale d'agriculture de la Loire-Inférieure. 


M. Tarpy envoie un Mémoire dans lequel il traite des questions qui ne 
sont point du nombre de celles dont s'occupe l’Académie. 


M. Nicaub Mror annonce avoir trouvé un moyen de détruire les insectes 
nuisibles aux grains, et offre de le communiquer soit à l’Académie des 
Sciences, soit à la Société centrale d'Agriculture. 


M. Bracner adresse une Lettre relative à l'emploi qu'aurait fait de la 
chambre obscure un peintre bien connu. 


L'Académie accepte le dépôt de deux paquets cachetés présentés, lun 
Par MNT. Larocque et James Onrer, l’autre 
Par M. LereBouLrer. 


COMITÉ SECRET: 


M. Bior, au nom de la Section de Géométrie, présente la liste suivante de 
candidats pour la place vacante dans cette Section. 

Au premier rang, M. Chasles. 

Au deuxième rang (ex æquo, par ordre alphabétique), MM. Bertrand, 
Blanchet. k 
* Au troisième rang (ex æquo, par ordre alphabétique), MM. Hermite, 
Ossian Bonnet, Puiseux, Serret. 

Les titres de ces candidats sont discutés. 

L'élection aura lieu dans la prochaine séance. 


La séance est levée à 5 heures trois quarts. A. 


ERRATA. 


(Séance du 17 mars 1851.) 


Page 363, ligne 4 de la note 1, au lieu de Ostéologie des Crustacés, lisez Ostéologie 
des Cétacés 
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BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


L'Académie à reçu, dans la séance du 31 mars 1851, les ouvrages dont 
voici-les titres : 


Comptes rendus hebdomadaires des séances de l'Académie des Sciences; 
1 semestre 1851; n° 12; in-4°. 

Introduction à la zoologie générale, ou Considérations sur les tendances de. la 
. nature dans la constitution du règne animal; par M. H. MiixE EDWARDS; 
1 partie. Paris, 18671 vol. in-12. 

Femarques à l’occasion d'un Mémoire de M. ÉÊLIE DE BEAUMONT, sur la 
corrélation des différents systèmes de montagnes ; par M. CONSTANT PREVOST ; 
broch. in-4°. (Extrait des Comptes rendus des séances de l Académie des Sciences, 
tome XXXI, séance du 23 septembre 1850.) à 

Essai d’une climatologie médicale de Monte-Video et de la République orien- 
tale de l'Uruguay (Amérique du Sud); par M. Louis-JuLes SAUREL. Mont- 
pellier, 1851; broch. in-8°. (Cet ouvrage est adressé pour le concours des 
prix de Médecine et de Chirurgie.) 

Monographie des Silene de l'Algérie; par MM. Soxer-WiLLEMET et D.-A. 
GODRON. Nancy, 1851 ; broch. in-8°. 

Bulletin de l’Académie nationale de Médecine ; tome XVI; n° 12; 31 mars 
ETES TES 

Bulletin: trimestriel de la Société des Sciences, Belles-Lettres et Arts du dépar- 
tement du Var, séant à Toulon; 18° année; n% 3 et 4. Toulon, 1850; bro- 
chure in-8°. 

Annales des maladies de la peau et de la syphilis; publiées par M. ALpnéE 
CAZENAVE et M. CHAUSIT; 2° série; 3° volume; octobre à décembre 1850 et 
janvier à mars 1851; in-8°. 

-Annali... Annales des Sciences mathématiques et physiques ; par M. Bar- 
NABÉ TORTOLINI ; février 1851; in-8°. 

Sul valore... Sur la valeur de la courbure totale d’une surface et sur l'u- 
sage de celte valeur dans les déterminations de quelques intégrales doubles 
définies ; par le même. Rome, 1851; broch. in-4°. 

Studi... Etudes chimico-pathologiques sur l'albuminurie ; trois Mémoires ; 
par M. MaRiANO SEMMOLA. Naples, 1850; broch. in-4°. 

Del cloro-antimonato... Du chloro-antünoniate de quinine ; par le même ; 
broch. in-/4°. 

Ricerche... Recherches géognosliques sur les terrains du district de Messine ; 
par M. G. DE NaTaLe. Messine, 1851; broch. in-5°. 

C.R., 1851, 1° Semestre. (T. XXXII, N° 44.) 68 
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The geological... L'observateur géoloque; par M. DE LA BÈCHE. Lon- 
dres, 1851; 1 vol. in-8°. | , 

The architect.. L'Architecte, journal d'architecture, d’archéologie et d art 
du décors; n° 176. FPT Va 

Abhandlungen. … Mémoires de l’Académie royale des Sciences de Gôttingue ; 
4° vol. (année 1848 à 1850). Gottingue, 1850; in-4°. À 

Gelehrte.…. Nouvelles scientifiques, publiées par les Membres de l Académie 
royale des Sciences de Bavière; vol. XXX et XXXI. Munich, 1850; 2 vol. 
in-/4°, 

Abhandlungen .. Mémoires de la Classe d'histoire de l’Académie royale des 
Sciences de Bavière; 6° vol., 1"° partie. Munich, 1850; in-4°. 

Abhandlungen... Mémoires de la Classe de philosophie et de philologie de 
l’Académie royale des Sciences de Bavière; 6° vol., 1° partie. Munich, 1850: 
in-4°. 

Beiträge... Recherches de cristallographie métallurgique; par M: J.-F-L. 
HAUSMANN. Gôttingue, 1850; broch. in-4°. 

Annalen... Annales de l'observatoire royal de Munich ; publiées par M. le 
D° J. Lamonr; 4° volume (19° de la collection complète). Munich, 1990: 
in-8°. | 

Ueber die... Sur les mouvements de réforme politique en Allemagne au 
xv® siècle, et sur la part que la Bavière y a prise; par M. ConsT. HOFLER. 
Munich, 1850; broch. in-4°. 

Ubhandlung... Sur les écoles musulmanes du moyen-äge; par M. D. Ha4- 
NEBERG. Munich, 1850; broch. in-4°. 

Ueber die... Sur le côté pratique de l'activité scientifique; par M. F.-V. 
THiErsCH. Munich, 1849; broch. in-4°.. 

Einige... Sur la culpabilité de Wallenstein ; par M. RupsarT; Munich, 
1850; broch. in-4°. | 

Beiträge... Sur l'anatomie microscopique des dents humaines ; par M. le 
D' JF. CZERMAK ; 1850; broch. in-8°. 

Astronomische... Vouvelles astronomiques; n° 752. 

Bijdrage... Matériaux pour servir à la connaissance des poissons gymno- 
gnathes de l’Archipel des Moluques et de la Sonde; par M. P. BLEEKER. Ba- 
tavia, 1850; broch. in-4°. 

Biydrage... Matériaux pour servir à la connaissance des poissons de la 
famille des Esoces de l’Archipel des Moliques et de la Sonde; par le même ; 
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broch. in-4°. 
Gazette médicale de Paris: n° 13. 
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Gazette des Hôpitaux; n°35 à 39. 
Le Moniteur agricole ; 4° année ; n° 20. 
La Lumière; n° 8. 
Le Magasin pittoresque, mars 1851 ; in-80. 


L'Académie a reçu, dans la séance du 7 avril 185r, les ouvrages dont 
voici les titres : 


Comptes rendus hebdomadaires des séances de l Académie des Sriences:; 
1e" semestre 1851 ; n° 13; in-/4°. 

Lecons sur l'histoire naturelle des corps organisés, professées au Collége de 
France; par M. DuverNoy; 3° et 4° fascicules ; in-8°. (Extrait de la Revue 
et Magasin de Zoologie ; années 1847 à 1851.) 

Tableau de la nature, édition nouvelle avec changements et additions impor- 
tantes et accompagnée de cartes; par M. À. DE HUMBOLDT; traduite par 
M. CH. GALUSKkY; tome IT. Paris, 1851; r vol. in-8°. 

Annales de Chimie et de Physique, par MM. ARAGO, CHEVREUL, Dumas, . 
PELOUZE, BGUSSINGAULT et REGNAULT; 3° série, t. XXXI; mars 1851; 
in-8°. 

Société nationale et centrale d'Agriculture. — Bulletin des séances, Compte 
rendu mensuel, rédigé par M. PAYEN, secrétaire perpétuel; 2° série; t. VI; 
n° 6; in-8°. 

Traité pratique et analytique du choléra-morbus (épidémie de 1849); par 
MM. P. BRIQUET et À. MIGNOT. Paris, 1850; 1 vol. in-8°. (Présenté, au 
nom des auteurs, par M. ANDRAL.) | 

Nouveau dictionnaire lexicographique et descriptif des Sciences médicales et 
vétérinaires ; par MM. RAIGE-DELORME, H. BOULEY, CH. DAREMBERGC, J. Mi- 
GNON et CH. LAURY; 1° livraison. Paris, 1851 ; in-8°. 

Hygiène militaire comparée, et statistique médicale des armées de terre et de 
mer; par M. J.-Cu.-M. BoubIN. Paris, 1848 ; broch. in-8°. 

Etudes sur le recrutement des armées; par le même. Paris, 1849; broch. 
in-8°. 

Statistique de l'état sanitaire et de la mortalité du cheval de cavalerie ; par le 
même. Paris, 1850 ; broch. in-8°. 

Lettres sur l’ Algérie ; par le même; 2 broch. in-8°. (Extrait de la Gazette 
médicale de Paris.) 

Statistique médicale des armées ; par le même; broch. in-8°. (Extrait du 
même Recueil.) 
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De la production et de la consommation de la viande au point de vue de- 
l'hygiène publique; par le même; broch. in-8°. (Extrait des Annales d’'hy- 


qiène, octobre 1850.) (Ces six opuscules sont destinés par l'auteur au 
concours pour le prix de Statistique. ) 

Mémoire sur le siége de l’odorat dans les Articulés; par M. ÉDOUARD PERRIS ; 
broch. in-8°. 

Dorure et argenture électro-chimiques ; par M. SAINTE-PREUVE ; broch. 
in-8°. \ | 
Inférieure; broch. in-r2. 

Annales de la Société centrale d’Horticulture de France; volume XLIT; 
mars 1851; in-8°. | | 

Société nationale de Médecine de Marseille. Procès-verbal de la séance pu- 
blique tenue en décemire 1850, et Rapport sur les travaux de l'année; par 
M. le D° ADRIEN SICARD, secrétaire général. Marseille, 1850; broch. in-8°. 

Compte rendu des travaux de la Société médicale de Chambéry, pendant les 
années 1848, 1849 et 1850. Chambéry, 1851 ; broch. in-8°. 

Journal de Chimie médicale, de Pharmacie et de Toxicologie; n° 4; avril 
1851; in-8°. 

Journal des Connaissances médico-chirurgicales, publié par M. le docteur 
À. MaRTIN-LAUZER; n° 7; 1% avril 1851; in-8°. 

Journal des Connaissances médicales pratiques et de Pharmacologie; n° 11; 
tome IV ; in-8°. 

L’Agriculteur praticien, revue d'agriculture, de jardinage et d'économie ru- 
rale et domestique, sous la direction de MM. F. MALEPEYRE, GUSTAVE HEUZÉ 
et BOSSIN ; 12° année; n° 139; avril 1851; in-8°. 

Revue thérapeutique du Midi; par MM. les D FUSTER et ALQUIÉ; 
2° année; n° 6; 30 mars 1851 ; in-8°. 

_Nuovi soccorsi... Nouvelle machine hydraulique offrant une grande utilité 
pour l’économie rurale, etc.; inventée par M. F. TURATTI. Padoue, 1851 ; 
broch. in-8°. 


Consiglio agricolo... Conseils agronomiques aux petits propriétaires de l’île . 


d'Ariano ; par le même; { de feuille in-16. 
Corrispondenza..…. Correspondance scientifique de Rome; »° année; n° 25. 


Procès-verbaux de la Commission départementale d ‘Agriculture de la Loire- 


